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Un  Laquais  du  Comte. 

La  Scène  ej  à  l'oulonfur  le  bord  de  la  Mer, 


L'  HONNETE 

CRIMINEL. 

ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Mer  dans  Je  fond^  avec  la 
partie  d'une  Galère  dont  le  rejîe  eft  caché.  On 
voit  à  gauche  la  maifon  oà  logent  Cécile  ^  Amélie^ 
Çff  à  droite  celle  du  Commandant, 

SCENE      PREMIERE, 

ANDRE  fcul  fur  le  rivage, 

JL/E  lever  du  Soleil,  en  ce  brillant  lointain. 
Ne  m'a  jamais  femblc  fi  beau  que  ce  matin. 
La  Mer  paroît  tranquille,  &  le  ciel  fans  nuage 
Promet  aux  matelots  un  jour  exempt  d'orage — 
Pour  moi  feul  lur  la  terre  il  n'eft  plus  de  beaux  jours  ! 
Que  fert  le  calme,  hélas  !  quand  on  a  fait  naufrage  ? 
j'ai  tout  perdu;  l'efpoir  m'eft  ravi  pour  toujours. 

Dieu  qui  vois  mes  tourmens,  tu  fais  fi  j'en  murmure  ! 
Signe  honteux  du  crime  &  fon  vil  châtiment, 
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4  U  H  O  N  N  E  T  E 

Cette  chaîne  cû  bien  chère  à  mon  cœur  innocent. 
J'aime  à  fentir  fon  poids.     La  vertu,  Ja  nature 
Répandent  fur  mes  maux  un  charme  confolanr. 
Non,  ce  nVfl:  pas  fur  moi,  c'eft  fur  vous  que  je  pleure, 
O  père  infortuné  !   vous  dont  jufqu'à  cette  heure 
J'ignore  le  dcftin — fans  doute  il  cft  affreux. 
Pauvre,  errarït,  fugitif,  mon  père  malheureux 
Traîne  en  quelque  défert  fa  languilfante  vie — 
Ou  bien  dans  l'amertume  il  l'a  déjà  finie. 
Oui,  depuis  que  je  fuis  enchaîné  fur  ce  bord, 
S'il  n'eût  pas  fuccombé  fous  les  peines  cruelles. 
Sans  doute  j'aurois  cù  de  lui  quelques  nouvelles  : 
Mais  mon  [lère  n'cd  plus,  mon  pauvre  père  cH:  mort  î 

Qiie  fait  donc  h  préfent  ma  déplorable  m.ère  } 
Affile  fur  fa  tombe,  emplilîant  l'air  de  cris, 
Sans  appui,  fans  fecours,  au  fein  de  la  milère. 
Peut-être  en  ce  moment  elle  appelle  fon  fils. 
Elle  l'appelle  en  vain  î — ô  regrets  !  ô  tendrefTe  ! 
Quelle  main  prendra  foin  de  fa  tride  vieillelfe  ? 
Si  je  pouvois  du  moins  lui  faire  parvenir 
Le  peu  d'argent  qu'ici,  depuis  mon  efclavage. 
J'ai,  par  un  long  travail,  gagné  fur  ce  rivage  !— 
A  qui  m'adrcfferai-je,  &  comment  découvrir  ?—• 
Dans  la  compafîïon  les  malheureux  efpèrent, 
Mais  au  bruit  de  nos  fers  la  pitié  femble  fuir  ; 
A  notre  approche,  hélas  !   tous  les  cœurs  le  reifèrrent. 
Et  fe  font  un  devoir  de  ne  pas  s'attendrir  ! 
Cherchons  pourtant  encor  :  quelque  étranger  peut-être 
Plus  fenfibie— — 


C    R    I    AI    I    N    E    L.  5 

SCENE     II. 

Le  Comte  D*A  N  P  L  A  C  E,   ANDRE,   un 

Laquais  du  Comte. 


A 


Le    comte    à  fin    laquais. 


USSSI-tôt  qu'on  les  verra  paroître, 
(  /lu  Galérien.  ) 
X^iens  iii'avertir.     Et  toi,  retourne  fur  ton  bord. 
Tu  ne  peux  aujourd'hui  travailler  fur  le  [)orr. 
De  la  Marine  ici  j'attends  deux  Commifi'aires 
Qui  viennent  de  Toulon  vifiter  les  Galères. 
Andié,  lois  à  ron  banc  comme  tous  les  forçats. 
Mais  fonge  qu'avec  eux  je  ne  te  confonds  pas. 

(André  firt.) 

SCENE      iir. 

Le    comte  feuL 

^/l^H  !  je  vais  donc  revoir  ma  charmante  Amélie  ! 
Er  je  dois  ce  bonheur  à  fon  aimable  amie  ! 
Elles  font  en  ces  lieux  !   voyage  fortuné, 
Que  croit  à  peine  encor  mon  efprit  étonné  ! 
Jour  heureux  !  je  vais  être  aux  pieds  de  ce  que  j'aime  ! 
O  chère  am.ante  !  ô  vous  dont  la  tendreffe  extrême 
Retul'ant  pour  moi  feul  les  plus  riches  partis 
Conferve  à  mon  amour  un  cœur  d'un  fi  grand  prix, 
Qj^and  pourrons-nous  eiifîn  unir  nos  dclUnécs  ? 
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^  L'H  O  N  N  E  T  E 

En  vain  nous  nous  aimons  :  hélas  !  malgré  nos  feux 

Il  paiïera  peut-être  cncor  bien  des  années. 

Avant  qu'un  doux  lien  puifle  combler  nos  vœux. 

Oncle  injufte  ! — oui,  c'efl  lui,  fon  préjugé  barbare 

Qui  feul,  tant  qu'il  vivra,  nous  retient,  nous  fépare.-— 

Il  me  vend  cher  les  biens  qu'il  prétend  me  donner  ! 

Elle  n'efl:  pas  noble  !  Elle  ?  Amélie  ?  ôblafphème  î 

La  noblefle  n'eft  rien,  ou  c'efl  la  vertu  même. 

Je  gémis  quandj'entends  ainfi  déraifonner. 

Quand  je  vois  la  fottife  (&  tout  le  monde  y  tombe) 

De  confulter  les  morts,  de  fouiller  dans  leur  tombe. 

Pour  favoir  fi  l'on  doit  eftimer  les  vivans. 

Des  cadavres  pourtant  n'illuftrent  pas  les  gens  ; 

Ils  n'y  font  rien,  fur-tout  lorfque  l'on  fe  marie. 

Quoi  î  l'on  me  foutiendra  que  je  me  méfallie. 

En  époufant  les  mœurs,  la  vertu,  la  beauté  ? 

Et  l'orgueil  n'inventa  la  vaine  qualité. 

Que  pour  y  fuppléer,  8c  la  mettre  à  leur  place. 

SCENE        IV. 

Le  COxMTE,  CECILE,  AiMELTE,  FRONTIN. 
AMELIE  JoYiant  avec  Cécile» 


I 


L  s'attend  peu  fans  doute  à  nous  voir  iî  matin  ; 
Il  fera  bien  furpris. 

C  E  G  I  L  E  <j  fon  laquais. 

Entendez-vous,  Frontin  ? 
Allez  de  notre  part  dire  au  Comte  d'Anplace 
Qu'il  peut  venir  nous  joindre,  &  qu'on  l'attend  ici» 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  crois  qu'il  me  prévient.  Madame,  le  voici. 

AMELIE    vivement^ 
-C'eft  lui-même. 

CECILE  au  laquais,  i 

11  fuffit,  laillez  nous. 

Le  COMTE  prenant  la  main  de  Cécile  &*  la  haîfant. 

Ah  !  Madame, 
Que  ne  vous  dois  je  point,  ha  quels  rcmercimens 
Pourront — l'expreffion  manque  .\  mes  fentimens. 
Je  peindrois  mal  tous  ceux  qui  remplilîent  mon  ame; 

(Montrant  Amélie.) 
Mais  tournez  feulement  les  yeux,  regardez-la. 
Et  jugez  de  l'excès  de  ma  reconnoiflancc. 
Tout  l'accroît,  ce  voyage,  &  cette  diligence. 
Quoi  !  fi  tard  arrivée,  &  je  vous  vois  déjà  ? 
De  la  route  pourtant  vous  deviez  être  bffe  : 
La  chaleur,  l'équipage,  enfin  tout  le  tracas — 

CECILE. 

Qui  vient  voir  fes  amis  ne  fe  fatigue  pas. 
Ou  l'on  eftdélafîe  fi-tôt  qu'on  les  embrafle. 

Le    C  O  M  T  E. 

Vous  n'en  pouvez  douter,  l'amitié  dans  ces  lieux 
Partage  avec  l'amour  mon  cœur  entre  vous  deux. 
C'efl  donc  vous  que  je  vois,  c'eft  vous,  belle  Amélie  ! 
A  vos  genoux  enfin  je  puis— 

AMELIE  fe  jettant  au  cou  de  Cécile. 

O  mon  amie  ! 
Cachez  dans  votre  fein  mon  trouble  &  ma  rougeur. 

CECILE. 
Et  pourquoi  donc  rougir  ?  Vous  faut-il  avoir  honte 
D'une  innocente  ardeur  que  mérite  le  Comte  ? 
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Pourquoi  voudriez-vous  lui  cacher  fon  bonheur  ? 
De  tous  les  fcntimens  qu'infpire  la  nature, 
L'amour  eu  le  plus  beau,  quand  la  vertu  1  épure. 

AMELIE. 

Ah  !  qu'il  connrît  afiez  à  quel  point  il  m'efl  cher  ! 

Pour  lui  fecrettement  prévenue,  attendrie, 

A  répondre  à  Tes  feux  par  vous-même  enhardie. 

Mon  cœur  avec  le  fien  dès  long-tcms  s'eft  ruvert. 

Vous  me  l'aviez  permis.     O  ma  tendre  Cécile  ! 

O  vous,  ma  protccftrice  &  mon  unique  afyle  ! 

Vos  bontés  m'arrachant  au  })kis  funefte  fort 

M'ont  rendu  les  parens  que  me  ravit  la  mort. 

Vous  faites  plus  pour  moi  qu\]ne  fœur,   qu'une  mère. 

Indulgente,  attentive  à  tous  mes  vœux,  hélas  î 

Vos  généreufts  mains.—- 

CECILE. 

Y  peniez-vous,  ma  chère  ? 
Eh  quoi  !  vous  me  louez  !  ne  nous  aimons-nous  pas  ? 
Tout  eft  dit.  D'autres  foins  ici  m'ont  amenée  : 
Je  viens  pour  y  conclure  enfin  votre  hyménée. 
Je  veux,  il  en  ell  tems,  vous  donner  pour  époux 
Un  amant. vertueux  &  fi  digne  dç  vous. 

AMELIE. 

Qui,  moi  ?  qu'avec  le  Comte  à  préfent  je  m'engage.^ 
Sans  fortune,  fans  nom,  par  d'imprudens  liens 
Je  le  ferois  encor  déshériter  des  fiens  ? 
Moi  !  je  voudrois — 

Le    C  o  M  T  E. 

Madame,  il  n'eft  point  d'avantage 
Que  je  ne  facrifie,  &  je  renonce  aux  biens — 

AMELIE. 

Quand  à  ce  fncrifice  un  amant  fe  réfigne, 
Celle  qui  le  jiermet  en  efl  toujours  indigne. 
Non,  je  vous  aime  tiop. 
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Le    C  O  M  T  E. 

Si  je  ne  confnltois 
Ouc  mon  propre  penchant  &  mes  (iefirs  i.crecs. 
Je  vous  prefferois  plus  de  daigner  vous  y  rendre  ; 
Mais  j'héfue^  ileft  vrai,  je  crains  en  ce  momenî: 
De  ne  pouvoir  vous  taire  un  ibrt  aflez  brillant. 
Mon  oncle  eft  vieux,  pcuc-être  il  vaudroit  mieux  at- 
tendre. 

CECILE. 

Parfns  durs  &:  cruels  qui  nous  tyrannifcz, 

Vous    en   voyez  le  prix  !     Trouvez- vous    donc  des 

charmes 
A  fccher  par  avance,  à  prévenir  les  larmes 
Dont  vos  tombeaux  un  jour  dévoient  être  arrofés  ! 

(Au  Comte.) 
Monfieur,  vous  n'attendrez  le  trépas  de  perfonne 
Pour  vivre  heureux.     Je  crois  que  de  votre  oncle  au 

plus 
Vous  pourriez  à  fa  mort  avoir  cent  mille  écus  ; 
Ç'eftoù  va  fa  fortune.   Eh  bien,  moi  je  les  donne 
En  dot  à  mon  amie. — -Oui,  je  rends  grâce  aux  CieuXL 
D'êrre  riche  en  ce  jour,  d'avoir  en  héritage  -. 

Eu  des  biens  dont  je  puis  faire  un  fi  digne  ufage. 
Ct9i  en  les  partageaut  qu'on  en  jouit  le  mieux, 

A  M  E  L  I  E. 

Tant  de  bonté  m'accable  autant  qu'elle  me  flatte. 
Vous  voulez,  malgré  moi,  me  forcer  d'être  ingrate. 
Que  faire  pour  répondre  à  de  fi  grands  bienfaits  ? 

CECILE. 
Rien  que  les  accepter,  &  n'en  paiier  jamais. 

AMELIE. 
Non,  l'honneur,  le  devoir  me  défend  l'un  &  l'autre. 
Ç'elî  «^  mon  amitié  de  modérer  la  vôtre  ,• 


lo  L'H  O  N  N  E  T  E 

Den  arrêter  l'excès,  fans  jamais  l'oublier. 
De  refufer  vos  dons  &  de  les  publier. 
Je  ne  recevrai  point. — 

CECILE. 

Arrêtez,  Amélie  ; 
Vos  refus  blcfTeroient  le  cœur  de  votre  amie. 
Hâtons-nous  d'aflurcr  votre  félicité. 

(A  part.) 
Vous  favez  que  bientôt. — Hélas  !  trop  tôt  peut-être  ! 
Il  faudra  que  j'engage  auffi  ma  liberté. 
Mais  avant  de  la  perdre  entre  les  bras  d'un  maître. 
J'aurai  la  joie  au  moins  d'en  avoir  dans  ces  lieux 
Fait  un  dernier  ufage  en  faveur  de  vous  deux. 

AMELIE, 

Trop  généreufc  amie  ! 

Le    comte. 

O  femme  incomparable  i 
Sexe  toujours  charmant,  &  fouvent  adorable  ! 
^    (IlspremuTit  chacun  une  main  de  Cécile,  ^  la  baijent  oi^sé 
tranfport.) 

CECILE. 

Modérez  ces  tranfports,  vous  ne  me  devez  rien  : 
On  travaille  pour  foi  lorfque  l'on  fait  le  bien. 
Aimez-vous,  aimez-moi  ;  c'cll  le  prix  qu'ofe  atten- 
dre.  
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SCENE      V. 

Le  comte,  CECILE,  AMELIE,  9n  Laquais 

du  Comte, 

Le    LAQJJAIS. 

XLS  arrivent,  Monfieur  ;  ils  viennent  de  defcendrc 
Au  logis  que  pour  eux  on  a  fait  préparer. 

Le    g  O  m  T  E  «'  Cécile  ^  à  Améîîe, 
De  vous,  quelques  momens,  il  faut  me  féparer  ; 
Vous  me  le  permettez.     Ce  font  des  Commiflaires 
Envoyés  par  la  Cour.     Je  ne  tarderai  jz;uères 
(Aùcile,  en  baijàntla  main  d'Amélie.) 
A  venir  vous  rejoindre.     Ah  !   Madame,  croyez 
Qu'à  jamais  tous  les  deux  nous  fommes  à  vos  pieds. 

SCENE        VI. 

jC  E  C  I  L  E,      AMELIE. 

AMELIE. 


E 


H  quoi  !  vos  foupirez  ?   toujours  trîfte,  réveufe. 
Vous  faites  mon  bonheur,  &  n'êtes  pas  heureufe  ? 
Vos  larmes,  malgré  vous,  font  prêtes  à  couler  ; 
Vous  avez  des  chagrins  que  vous  voulez  céler. 

CECILE. 

Tout  le  monde  a  les  fiens,  c'eft  notre  dellinée. 


12  L*H  O  N  N  E  T  E 

AMELIE. 

Et  pourquoi  dans  mon  fein  craignez-vous  d'epancber. 
Ceux  qui  vous  font  gémir  ?  d'où  vient  me  les  cacher  ? 
Pijsque  vous-même,  hélas  !  je  fuis  infortunée. 
Si  vcus  ne  les  ofez  confifr  à  ma  foi. 
Vousfou^çonnrz  mon  cœur,  &  vous  doutez  de  moi. 
K'cft-cr  que  p'ar  des  dons  qu'on  prouve  fa  tendrefle  ? 
An  !   i'i^Û  votre  douleur,  &  non  votre  richeffe. 
Que  ma  vive  amitié  deriiande  à  partager. 
Le  rcci'^  de  vos  maux  poun  oit  les  foulager. 
Smfîble  égalemenr,  notre  ame  fe  reiTemble  ; 
Pour  confolation  nous  pleurerons  enfemble, 

CECILE. 
Eh  bien,  ce  font  vos  feux,  votre  ravif]èment, 
C'cH:  de  votre  bonheur  le  fpe»fi:acle  touchant, 
Qiii  vient  de  m'attendrir.     Ma  chère,  à  cette  vue, 
(Pour  le  cacher,  hélas  !  j'ai  fait  de  vains  efforts.) 
Mes  fens  fe  font  trouble's,  mon  ame  s'efl  émue. 
Ah  !  je  ne  goûterai  jamais  ces  doux  tranfports. 
Par  des  devoirs  cruels  en  tout  tems  entraînée. 
Je  fus  à  l'infortune  en  naiflant  condamnée. 

AME  L  I  E. 

Mais  fi  Monfieur  d'OJban  n'éfl:  pas  de  votre  goût. 
Si  vous  ne  l'aimez  point,  qui  vous  force  après  tout 
A  l'époufcr  ?  De  vous  n'êtes- vous  pas  maîtrelfe  ? 

CECILE. 

Je  ne  fais  :  je  voudrois  remplir  les  derniers  vœux 
D'un  épjux  qui  pour  moi  montra  tant  de  tendrcffe. 
Avant  que  pour  toujours  la  mort  fcrmiât  les  yeux, 
"  De  mes  biens,  mt  dit-il,  je  vous  fais  héritière  : 
"  J\ii  pourtant  un  neveu  ;  mais  Cécile,  j'efpère 
*'  Que  peut-ê'reà  fon  fort  unifiant:  vos  deftins 
"  Vc'us  lui  rendrez  ces  biens  queje  laifTe  en  vos  mains. 
*'  Puific  mon    cher   d'Olban   vous    aimer  &    vous 
"  plaire!" 
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AMELIE. 

Soir.     Mais  à  vous  toucher  s'il  n'eft  point  parvenu, 
Vous  n  ères  engagée  à  rien,  la  chofe  ei\  claire. 
Au  fond  de  l'Amérique  il  a  long-tems  vécu; 
Ec  rendu  mifanthrope  en  ce  climat  fauvage. 
Il  en  a  pris  les  mœurs. 

CECILE. 

Il  n'en  ell  revenu 
Qu'afin  de  m'époufer. 

AMELIE. 

Non  :  fans  ce  mariao;e 
Ses  affaires  toujours  exigeolent  le  voy:ige. 
On  lui  faifoit  déjà  ce  terrible  procès 

CECILE. 

Il  en  attend  la  fin,  pour  prcfTer  davantage 
Notre  union. 

A  M  E  L  I  E. 

On  dit  que  pour  lui  le  fuccès 
Semble  encor  très-douteux. 

CECILE. 

Et  moi,  j'en  répondrois." 
Je  crois  Monfieur  d'Olban  vraiment  irréprochable 
Tout  fon  crime  eft  d'avoir  réprimé  des  abus 
Qu'il  n'eût  pu  tolérer  fans  fe  rendre  coupable 
Et  fes  accufateurs  font  dts  fripons  connus. 

AMELIE. 
N'importe.     A  t-11  daigné  voir  feulement  un  Juge  ? 
Il  a  des  fentimens  bons  avant  le  déluge  ; 
Mais  qui  font  à  prélent  un  vice  capital. 
De  cet  ciprit  gothique  il  fe  trouvera  ma!. 

CECILE. 
Je  ne  hais  pourtant  pas  en  lui  ce  caradère, 
11  a  je  ne  fais  quoi  d'afllz  conforme  au  mien. 
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Sa  rudefle  efl  l'effet  d'une  franchife  auftère, 

S'il  n'eft  homme  du  monde,  il  cft  homme  àc  bien* 

Ainfi  qu'envers  autrui,  pour  lui-mêaie  rigide. 

Sa  vertu  fans  vernis  eft  âpre,  mais  folide. 

Je  l'eftime,  &  peut-être  au  gré  de  Ton  defir 

Eût-il  pu  m'infpirer  un  fentiment  plus  tendre. 

Si  mon  cceur  à  l'amour  pouvoit  encor  s'ouvrir. 

AMELIE. 

A  ce  deuil  éternel  je  ne  peux  rien  comprendre  ; 
Car  de  fes  foixante  ans  votre  époux  approchoit. 
Et  c'eft  un  âge  enfin  fi  différent  du  vôtre  ; 
Vous  n'aviez  point  du  tout  été  faits  l'un  pour  1  autre. 

CECILE. 
Ma  rougeur  t'en  dit  trop  :  apprends  donc  un  fecret 
Qui  doit  être  couvert  d'un  éternel  filence. 
Et  qu'à  ton  amitié  je  taifois  à  regret. 
J'ai  pleuré  mon  mari  ;  mais  la  rcconnoiflance. 
Le  devoir  feuls,  ma  chère,  ont  caufé  ma  douleur. 
Quand  j'époufai  d'Orfeuil,  la  volonté  d'un  père 
Me  fit  de  cet  hymen  un  malheur  néceffaire  : 
On  ne  donna  ma  main  qu'en  déchirant  mon  cœur. 

AMELIE. 

Voil^  donc  le  fujet  de  la  mélancolie 

Dont  le  fombre  nunge  obfcurcit  vos  beaux  jours. 

Peut-être  d'autres  feux  votre  ame  alors  remplie-— 

CECILE. 

Ils  ne  font  pas  éteints,  &  j'en  brûle  toujours. 
Quand  on  aime  une  fois,  n'eft-ce  pas  pour  la  vie  ? 
Je  ne  fuis  point  coupable.     Hélas  !  par  mes  parens 
Cet  amour  malheureux  fut  approuvé  long-tems. 
Ils  étoicMtt  établis  nu  Icin  d'une  province, 
<)û  beaucoup  d'habitans  encore  féparés 
De  la  Religion,  de  l'Etat,  ôt  du  Prince, 
Dans  h  nuit  de  l'erreur  demeurent  égarés^ 
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En  vain  au  changement  tout  chez  nous  les  invite. 

Ils  s'obftinent  à  fuivre  une  fedte  profcrite. 

Par  hafard  avec  nous  dans  la  même  maifon 

Demeuroit  un  Miniftre  appelle  Lifimon, 

C'étoic  un  homme  droit,  lîmple,  aimant  fa  patrie. 

Zélé  pour  Ton  parti,  l'avouant  fans  détour. 

Le  foin  de  rendre  heureufe  uneépoufe  chérie. 

Et  d'élever  un  fils,  feul  fruit  de  leur  amour. 

Lui  faifoit  auprès  d'eux,  dans  fa  retraite  obfcure. 

Goûter  ce  charme  doux  qu'a  toujours  la  nature  ; 

Seulement  de  leurs  bras  s'arrachant  quelquefois 

En  des  lieux  écartés  il  alloit  à  fes  frères 

Prêcher  la  patience,  &  réunir  leurs  voix 

Pour  faire  enfemble  au  Ciel  d'innocentes  prières. 

S^il  n'eût  eu  des  vertus,  hélas  !  qu'aurions-nous  fait  ? 

Un  Seigneur  opulent  de  notre  voifinage, 

Pour  qui  depuis  long-tems  mon  père  travailloit, 

Mourut  fans  le  payer. 

AMELIE. 

C'eft  aflez  là  l'ufagc 
Etabli  chez  les  grands. 

CECILE. 

Tous  les  biens  qu'il  lailîoîJÎ. 
Etoient  fubllitués.     Un  héritier  avare 
Envers  les  créanciers  ufa  d'un  droit  barbare, 
El  leur  fit  perdre  à  tous  ce  qui  leur  étoit  dû. 
Mon  père  ruiné  par  ce  coup  imprévu, 
A  fes  engagemens  ne  put  plus  fatisfaire. 
Comme  il  devoir  encore  le  prix  de  la  matière 
Qu'il  avoir  mile  en  œuvre,  on  vint  bientôt  faifîr 
Ses  meubles,  fes  effets,  &  jufqu'aux  outils  même 
De  fa  profefEon. 

A  M  E  L  I  E. 

Vous  me  faites  frémir. 
Quoi  !  l'on  eut,  dites-vous,  cette  rigueur  extrême— 
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CECILE. 

Pour  un  pauvre  artifan  qu'avoient  volé  des  grands. 

J'érois  bien  jeune  alors  :   de  ces  affreux  inflans 

Je  me  fouviens  toujours.     Ma  mère  affile  à  terre 

Pouflbic  de  longs  fanglots  ;  j'érois  fur  les  genoux. 

Et  je  pleurois  auffi  de  fa  douleur  amère. 

Mon  père  feul,  debout,  l'œil  attaché  fur  nous, 

Gardoir,  en  nous  fixant,  un  filence  farouche. 

Pas  un  mot,  un  foupir  n'échappoit  de  fa  bouche  : 

On  eût  dit  qu'il  avoit  perdu  le  fentiment. 

Quand  Lifimon  entra.     *'  J'apprends  en  ce  moment 

*'  Vos  malheurs,  lui  dit-il,  confo'.ez-vous,  mon  frère  ; 

*'  Car,  pour  honorer  Dieu  de  diverfes  façons, 

**  Nous  n'en  fommes  pas  moins  enfans  du  même  père, 

*'  Et  ce  père  commun  veut  que  nous  nous  aimions. 

**  Je  viens  pour  vous  offrir  ce  que  la  Providence 

**  A  mis  en  mon  pouvoir,  un  afyle  &  des  foins  : 

*'  Venez  chez  moi.    Mon  fort  eft  loin  de  l'opulence, 

*'  Mais  je  peux  quelque  tems  fournir  à  vos  befoins, 

**  Et  nous  partagerons  le  peu  que  je  poffede, 

«'  Jufqu'à  ce  qu'à  vos  maux  trouvant  quelque  remède, 

"  En  votre  ancien  état  on  vous  ait  rétablis," 

En  finifîant  ces  mots,  qui  m'ont  été  depuis 

Répétés  tant  de  fois,  fes  lèvres  me  fourirent; 

Il  me  prit  par  la  main  ûi  m'emmena  chez  lui, 

Où  mon  père  &  ma  mère  en  pleurant  nous  fuivirent. 

AMELIE. 
Ce  que  vous  dites  là  me  paroît  inouï. 
Quoi  !  de  tels  Icntimens  ces  gens  feroient  capables  ? 
On  me  les  avoit  peints  fous  des  traits  effroyables. 

CECILE. 
On  vous  trompoit.     Contre  eux  on  eil  trop  prévenu  ; 
En  plaignant  leurs  erreurs,  honorons  leur  vertu. 
11  faut  être  équitable. 
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AMELIE. 

Achevez,  je  vous  prie, 
"n  récit  qui  déjà  m*a  fi  fort  attendrie. 
' jje  votre  état,  Midame,  étoit  trille  &  touchant  ! 
'iriez  :  que  fit  enfin  cet  homme  refpedtable  ? 

CECILE. 

.Vioiqu'll  fût  pauvre  auffi,  fon  zélé  charitable 
'  irvint  à  nous  tirer  d'un  délaftre  fi  grand. 
il  fi:  parmi  les  fiens  une  quêce  abondante 
Q_ui,  pour  le  réparer,  fut  plus  que  fuiHfante, 
3.1ais  de  nos  bienfaiteurs  ne  nous  féparant  plus. 
Nous  ne  fîmes  des-lors  qu'une  même  famille. 
Et  Lifimon  fembla  m'adopter  pour  fa  fille. 
Tandis  que  mes  parens,  à  l'ouvrage  aflîdus, 
Travailloient  l'un  &  l'autre,  &  par  reconnoiffance 
Tâchoient  d'entretenir  leurs  hôtes  dans  l'aifance  ; 
Lifimon  m'élevoit  avec  le  jeune  André. 
C'efl  ainfi  qu'on  nommoic  fon  fils,  qui  de  mon  âge— - 

AMELIE. 

J'entends.     Un  doux  penchant 

CECILE. 

Fut  le  fatal  ouvrage 
Du  fort  contre  tous  deux  en  fecret  conjuré. 
Le  Miniftre  entre  nous  partageoit  fa  tendreflTe, 
Il  n'étoit  qu'un  feul  point  où  fa  délicatefle 
De  m'infiruire  à  ma  mère  avoit  laifle  l'emploi  : 
C'cft  la  R.eligion.     Quoiqu'il  aimât  la  Sienne, 
Il  ne  m'eût  pas  voulu  faire  quitter  la  mienne. 
"  Si  l'homme,  dilbit-il,  fe  trompe  dans  fa  foi, 
*'  L'erreur  de  la  naiflance,  avec  le  lait  fucée, 
*'  Paroîtra  devant  Dieu  plus  digne  de  pardon, 
**  Que  celle  que  par  choix  nous  aurions  embraflee." 
Quant  aux  leçons  de  mœurs,  de  vertu,  Lifimon 
Nous  les  dûnnoit  enfemble  avec  des  foins  extrêmes. 
Et  toujours  pour  tou5  deux  elles  étoient  les  mêmes. 
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Il  n*eft  pas  furprenant  que  par  la  même  main 
Deux  cœurs  ainlî  formés  s'attachent  à  la  fin. 
L*amitié,  qui  d'abord  uniflbit  notre  enfance. 
S'accrut  avec  les  ans  &  fit  place  à  l'amour. 
On  approuvoit  nos  feux,  &  pour  cette  alliance 
Nos  parens  de  concert  avoient  fixé  le  jour. 
Quand  un  foudain  trépas  nous  enleva  ma  mère. 
O  mon  Dieu  !  s'il  efl  vrai  que  réprouvé  du  Ciel 
Cet  hymen  à  tes  yeux  ait  paru  criminel, 
N'étoit-ce  qu'en  frappant  une  tête  fi  chère. 
Que  tu  pouvois,  helas  !  rompre  ces  triftes  nœuds  ? 
Que  ce  coup  fut  cruel  1  Dans  le  fond  de  mon  amc 
La  plaie  en  îaigne  encore,  &  rien  jamais- 

^Cp  4jp  ^fip  ^p  çfîf  q2p  i]p  ^Êp  Cl  ^fip  ^p^  aQp  ^fip  GP  sue  ^i  ^flp  luP  CP  yBt  ^CP  sCP  suf  SHc 

SCENE      VIL 

CECILE,   AMELIE,   FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N    â    Cécile. 

iVxAdame, 
Monfieur  d'Olban  arrive,  &  je  viens  en  ces  lieux 
De  voir  un  de  fes  gens.     Il  m'a  dit  que  fon  maître 
Le  fuivoit  de  fort  prèb. 

CECILE. 

Qu'entends-je  ?  je  frémis 
Quoi!  d'Olban? 

FRONTIN. 

Dans  Toulon  il  cft  déjà  peut-être. 

CECILE   s^appuyant  fur   Amélie, 
Soutiens-moi,  je  chancelle,  &  tous  mes  fens  faifis— 
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AMELIE. 

Vous  vous  allarmcz  trop,  foyez  moins  éperdue. 

CECILE. 

C'en  cft  fait,  mon  amie  ;  oui,  oui,  je  fuis  perdue. 
Il  vient  pour  m'époufer,  fon  procès  eft  fini  ; 
Voici  l'inftant  critique,  il  faut  prendre  un  parti; 
Letems  prefle,  il  le  faut.  Rentrons, je  fuis  tremblante: 
Je  ne  fais  que  réfoudre,  ôc  mon  fort  m'épouvante. 


.;iF     DU     PREMIER     ACTE. 
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ACTE       IL 
SCENE     PREMIERE. 

M.  D  '  O  L  B  A  N  feul. 

-l^yNFIN,  grâces  au  Ciel,  contre  la  race  humaine 

Le  fort  a  pleinement  juftifié  ma  haine. 

Qu'on  viennne  maintenant  blâmer  mes  noirs  chagrins, 

lit,  prenant  le  parti  d'un  iîécle  abominable. 

Me  demander  en  quoi  je  le  trouve  haïiTable, 

Quel  outrage  il  m'a  fait,  &  pourquoi  je  m/'en  plains. 

Ah  !■  la  pcrveriité  qui  règne  fur  la  terre 

Eft  plus  grande  cent  fois  que  je  ne  l'avoisjcru  : 

La  gangrené  eft  au  cœur,  &  tout  eft  corrompu. 

L'équité  n'tft  qu'un  nom,  l'honneur  qu'une  chimère, 

"Et  la  fociété  qu'un  amas  de  brigands, 

D'effrontés  fcélérats  Se  de  fourbes  rampans  ; 

Pes  vertus  qu'il  a  leul  l'honnête  homme  eft  vi(£time. 

Et  fuccombe  toujours  fous  les  efforts  du  crime. 


SCENE      IL 

M.  D'OLE  AN,  le  Comte  D'AN  PLACE. 

Le  comte  allant  pour  Vembraffcr, 

Oui,  le   voilà  lui-même. — Ah  !  c'eft  de  tout  mon 

cœur, 
Mon  cher  ôc  digne  ami. — 
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D  '  O  L  B  A  N  /^  reculant. 

Votre  ami  ?  moi,  Monfieur  ? 
Non,  je  n*ai  plus  d'amis. 

Le    C  O  M  T  E. 

Que  dis-tu  ?  quel  vertige  ? 
Ne  rcGonnois-tu  pas  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Je  n'en  ai  pius,  vous  disje. 
Je  fuis  ruiné. 

Le    comte. 

Vous  ? 

D'O  L  B  A  N. 

Ruiné  toutà-fait. 
Il  ne  me  refle  rien,  mon  déHiflre  eft  complet,  .  r 

L  E    C  O  îvl  T  E. 

Quoi  !  vous  êtes  jugé  ?  Votre  affaire ■ 

D'O  L  B  A  N. 

Efl:  au  diable. 
Je  voudrois  que  le  monde  8c  moi  fuffions  après. 

Le    comte 

Votre  procès  pourtant  fembloit  indubitable. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Et  l'aurois-ie  perdu,  s'il  eut  été  mauvais  ? 

Malheur  à  l'innocent  qui  fur  fon  droit  le  fonde  î 

L'injuftice  à  prélent  eft  la  reine  du  monde; 

L'intrigue,  l'intérêt  en  font  le  feul  reffort. 

Le  méchcint  prête  à  l'autre  un  infâme  fupport. 

Et  dans  ce  coupe-gorge  où  le  vice  s'accorde. 

Qui  n'eft  fripon,  morbleu  !  court  rifque  de  la  corde» 
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Le   comte  en  Fembrûfant, 
Embraflbns-nous,  mon  cher;  va,  crois-moi,  ne  dis 

plus 
Qu'en  ce  trifte  univers  il  n'efl:  point  de  vertus. 
Si  du  refte  du  monde  elles  font  exilées, 
Au  cœur  de  ton  amante  on  les  voit  raflemblées. 
Ah  !  ne  plains  pas  ton  fort  qui  doit  s'unir  au  lien  ; 
Elle  a  fait  mon  bonheur,  peux-tu  douter  du  tien  ? 

D'O  L  B  A  N. 

Comment  ? 

Le    comte  'vivement, 
A  mon  amour  elle  donne  Amélie, 
La  dote  richement  ;   de  Paris  n'eft  partie 
Qu'afin  de  m'amener  fon  amie  en  ces  lieux. 
De  hâter  un  hymen  où  tendoient  tous  nos  vœux. 
De  répandre  fur  nous — 

D'O  L  B  A  N. 

Grâce  au  Ciel  !  fur  la  tcrr? 
Il  fe  fait  donc  encor  quelque  bonne  adtion  î 
Je  ne  le  croyois  pas. 

Le    COMTE. 

Ah  !  pour  tous  deux  prolpère 
Ce  jour  verra  fans  doute  une  double  union  ; 
Et  tu  dois  efpérer ' 

D'O  L  B  A  N. 

O  Cécile  !  Cécile  ! 
Vous  feule  me  reftez.     Votre  cœur  eft  Tafyle 
Où,  fuyant  des  humains  le  commerce  fatal. 
Je  trouverai  le  Ciel  fur  ce  globe  infernal. 
Vous  me  pouvez  encor  faire  chérir  la  vie. 
Mais  qui  fait  après  toiit  ?  Je  fuis  fi  malheureux.— 
Peut-être  qu'elle-même. — On  vient,  c'ell  Amélie  ; 
Je  vous  quitte. 


Te  falt- 
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Le     comte. 

Et  pourquoi  ?    Quel  motif  à  fcs  yeujc 


D  •  O  L  B  A  N. 

De  mon  malheur  gardez  de  lui  rien  dirCi 
Il  faut  que  fon  amie  apprenne  tout  de  moi; 
Jufq'au  fond  de  fon  ame  alors  je  faurai  liie. 
Je  veux  voir  quel  effet 

Le     C  O  M  T  E- 

Eh  bien,  éloigne  toî. 
Elle  viendra  bientôt  ;  chez  moi  va-t-en  m'attendre. 
Et  j'irai  t'avertit. 


SCENE       IIL 
Le    comte,    AMELIE. 
L  E    C  O  M  T  E. 

J\  L'ardeur  de  mes  feus 
Rien  ne  s'oppofe  plus,  &  l'amant  le  plus  tendre 
Va  donc  aufli,  Madame,  être  le  plus  heureux. 
Un  nœud  faint  doit  bientôt  nous  unir  l'un  éc  l'autre. 
Et  mon  bonheur  aura  la  fource  dans  le  vôtre. 

AMELIE. 

Ah  !  Monfieur,  ce  bonheur  que  nous  nous  promettons. 
Sera  toujours  pour  moi  mélangé  d'amertume. 
Tant  que  je  verrai  celle  à  qui  nous  le  devons. 
En  proie  à  des  chagrins  dont  Texcès  la  confumc, 
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Le     C  O  m  T  E. 

Et  quel  peut  donc,  Madame,  eu  être  le  fujet  ? 
Je  vois  que  la  fortune,  ainfi  que  la  nature, 
De  bienfaits  à  l'envi  la  comblent  fans  mefure. 

AMELIE. 

Le  fort  fur  tant  de  dons  verfe  un  poifon  fecret. 
Cécile  de  fon  cœur  m'a  confié  les  j^eines. 
L'hymen  n'a  plus  pour  lui  que  d'odieufes  chaînes; 
Et  de  Monfieur  d'Olban  la  pourfuite  ôc  l'amour 
Sont  de  tous  fes  tourmens  le  plus  grand  en  ce  jour. 
C'tft  un  fardeau  cruel  dont  fon  ame  opprelTée 
N'a  pas  la  force  encore  de  fe  débarrafier. 
Rendons-lui  ce  fervice  :  il  vous  faut  efforcer 
De  réfoudre  d'Olban  à  changer  de  penfée. 
Vous  êtes  fon  ami;  dites-lui  franchement 
Qu'il  ne  doit  plus  fonger  à  cet  engagement. 
L'honnête-homme  jamais  ne  peut  trouver  de  charmes 
A  des  nœud§  qu'une  femme  arrofe  de  fes  larmes. 
Dites-lui -* 

Le     comte. 

Moi,  Madame  ?  Y  penfez-vous,  hélas  ! 
Qu'au  fcin  de  mon  ami  je  porte  le  trépas  ? 
Que  dans  le  défefpoir  je  plonge  un  miférable 
Que  peut  être  déjà  trop  d'infortune  accable  ? 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  elle  ne  l'aiiiie  pas  î 
Ciel  !  voilà  le  feul  coup  qui  lui  reftoic  à  craindre, 
O  malheureux  ami  ! 

AMELIE. 

Cécile  eft  plus  à  plaindre. 
En  un  mot,  il  le  faut;  ne  perdez  point  de  tems. 
Elle  eft  encore  livrée  au  trouble  de  fes  fens  ; 
Mais  c'eft  à  nous  d'agir,  &:,  fans  qu'elle  le  fiiche. 
Je  veux  qu'à  cet  état  notre  amitié  l'arrache. 
Je  la  vois  ;  lailTez-nous,  &  courez  la  fervir. 
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Le  comte  en  s'en  allant,  tandis  qu^ Amélie  va  au-devant 

de  Cécile. 
Non,  cet  ordre  eil  trop  dur,  je  ne  puis  le  remplir. 
Je  ne  porterai  point  cette  affreufe  nouvelle, 
11  recevra  trop  tôt  fon  atteinte  mortelle. 

SCENE       IV. 
A  iM  E  L  I  E,     CECILE. 


I 


CECILE. 


L  eft  donc  arrivé  !  l'on  n*en  peut  plus  douter, 
IVIais  il  vient  vainement,  je  fuis  déterminée; 
Oui,  je  le  fuis  enfin.     Contre  cet  hymenée 
Je  fens  plus  que  jamais  mon  cœur  fe  révolter. 
Je  ne  puis  :  fur  ma  main  qu'il  ceffe  de  compter» 
Je  lui  découvrirai  les  fecrets  de  mon  amc. 
Il  verra  qu'attachée  à  fa  première  flamme. 
Par  un  charme  plus  fort  que  le  tems  &  que  moi. 
Elle  eft,  mon  cher  André,  toujours  pleine  de  toi  î 

AMELIE. 

Ah  !  tant  d'amour.  Madame,  une  ardeur  fi  confiante, 

Méritoient  que  le  Ciel  les  vît  d'un  œil  plus  doux. 

Tout  étoit  arrêté  ;  vous  touchiez,  difiez-vous. 

Au  moment  de  former  cette  nnion  charmante. 

Par  quel  fatal  caprice,  ou  quel  deilin  jaloux 

Des  nœuds,  qu'avant  fa  more  approuvoit  votre  mère. 

Furent- ils  tout- à-coup  brifcls  fur  fon  cercueil  ? 

CECILE. 

Dieu,  Dieu  fans  doute  alors  vcrulut  dans  fa  colère 
Me  fropper  à  h  fois  d'une  double  manière. 
Quand  nr.us  eûmes  paffé  quelques  mois  dans  le  deuil. 
Mon  amant  de  nouveau  follicita  mon  père 
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De  le  nommer  enfin  fon  fils  &  mon  époux. 
Mais  quel  fut  notre  état,  &  que  devînmes-nous, 
l.oriqu'on  nous  annonç .  que  de  la  Providence 
L'oidre  fiipérieur  trompo'C  notre  efpérance  ; 
Qu'uii  '''brtacle  éternel  tous  deux  nous  féparok  î 
C*eft  au  lit  de  la  mort,  que  changeant  de  penfée 
Ma  n.èr^  avoit  dicfté  ce  redoutable  Arrêt. 
Soit  qu'à  ce  changement  elle  eût  été  poulTée 
Par  celui  dont  alors  le  zélé  l'affiftoit; 
Soit  qu'il  fût  Amplement  l'effet  de  la  foiblefle. 
De  la  crainte  oniinaire  à  ces  derniers  momens. 
Elle  eut  peur  que  l'amour  n'égarât  ma  jeunefle  : 
Elle  crut  mon  falut  en  des  périls  trop  grands. 
Qu'un  éi)oux  élevé  dans  une  autre  croyance 
Peut  être  en  les  erreurs  m'entr;.îneroit  aufîî. 
En  un  mot  elle  fie  jurer  à  fon  mari 
Qiî'il  ne  fouftriroit  point  une  telle  alliance. 
Entre  fes  bras  glacés  mon  père  gémi  (Tant 
Avoit  fait,  malgré  lui,  ce  ferment  déj)lorable; 
II  répandit  des  pleurs  en  nous  le  déclarant. 
Mais  l'arrêt  n'en  rell:a  oas  moins  irrévocable. 

X 

AMELIE. 

Et  fans  doute  qu'enfuite  il  fallut  vous  quitter. 
Je  vois  quel  défefpoir  dut  alors  éclater. 

CECILE. 

Celui  de  nos  parens  étoit  égal  au  nôtre. 
Tous  fenés,  confondus  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
Nous  répétant  cent  fois  nos  functles  adieux. 
Voulant  nous  féparer,  nous  cmbraiîant  encore; 
Ce  fpcétacle  toujours  efl:  prélent  à  mes  yeux, 
Et  nourrit  dans  mon  cceur  i'cnnui  qui  le  dévore» 

AMELIE, 

Que  devinrent  enfin  ces  hôtes  fi  chéris  ? 
En  quels  lieux— 
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CECILE. 

Lifimon,  fon  époufe  &  leur  fils 
Dans  un  hameau  voifin  d'abord  fe  retirèrent. 
Et  du  pays  bientôt  tout-à-fait  s'éloignèrent. 
Vers  ce  tcmslà  d'Orfeuil,  revenant  de  Cndiy, 
Pafla  par  la  Rochelle,  &  s'en  vint  chez  mon  père 
Commander  quelque  ouvrage.    Il  m'y  vit  ;  je  lui  plus. 
Quoique  je  fufl'e  alors  loin  de  fonger  à  plaire. 
On  conclut  mon  hymen  ;  &  je  m'y  réfolus. 
Parce  que  je  voyois  toucher  à  la  vieillefîe 
Mon  père  dont  le  fort  i^llarmoit  ma  tendrefle 
Mais  de  mon  facrifice,  hélas!   il  jouit  peu. 
A  peine  il  m*avoit  vu  former  ce  trifte  nœud. 
Que  s'ailant  au  tombeau  réunir  à  ma  mère, 
Sans  regrets,  dans  mes  bras,  il  finit  fa  carrière. 
Heureufe  !   fi  plu:ôt  la  mort  tranchant  mes  jours. 
De  mes  longues  douleurs  eût  abrégé  le  cours  1 

AMELIE. 

O  femme  vertueufe  autant  qu'infortunée  ! 

Quel  modèle  accompli  le  Ciel  nous  offre  en  vous  ! 

Toujours  à  votre  fort  foumife  &  refignce. 

Vous  n'avez  pas  moins  fait  le  bonheur  de  l'époux 

A  qui  vous  gémiffiez  de  vous  voir  enchaînée. 

CECILE. 

Ah  !  tu  ne  conçois  pas  quels  tourmens  i*ai  foufiferts. 
Que  l'hymen  ell  affreux,  quand  déteftant  nos  fers. 
Martyres  d'une  chaîne,  à  des  amans  fi  douce, 
Dans  les  bras  d'un  mari  que  notre  cœur  repoufîe. 
Son  amour  nous  accable,  ôc  qu'il  faut  par  devoir 
Feindre  des  fentimens  que  l'on  ne  peut  avoir  ! 
Oui,  je  puis  l'attefter,  d'une  femme  fenfible. 
En  des  liens  pareils,  le  dellin  eft  horrible  ; 
Et  tout  ce  que  pour  nous  la  vertu  fait  alors, 
C'cft  que  dans  cet  enfer  nous  femmes  fans  remords. 
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AMELIE. 
Et  depuis  n*avez-vous  point  eu  quelque  nouvelle 
Du  malheureux  André,  de  ces  dignes  parens  ? 

CECILE. 

Non.     Puifle,  hélas  !   de  Dieu  la  bonté  paternelle 
Avoir  verfé  fur  eux  fes  bienfaits  les  plus  grands  ! 
Puifies-tu,   cher  amant,  moins  tendre  &  plus  tran- 
quille, 
Ne  te  plus  fouvenir  de  ta  trifte  Cécile, 
Et  loin  d'elle  goûter  ce  repos,  ce  bonheur 
Que  jamais  loin  de  toi  re  trouvera  mon  cœur! 

AMELIE. 

Comment?  Vous  ignorez  quel  deftin 

CECILE. 

Je  l'ignore. 
Et  mes  cuifans  chagrins  en  redoublent  encore. 
Quand  mon  époux  vivoit,  il  ne  convenoit  pas 
Que  je  m'en  informafTe,  &  depuis  fon  trépas 
J'ai  pris  pour  le  favoir  une  inutile  peine. 
Voici  près  de  deux  ans  que  ma  recherche  eft  vainc» 
Ils  font  allés  peut-être  en  de  lointains  climats  : 
Peur-être  ils  ne  font  plus  :  enfin  je  défefpére 
De  jamais  fur  leur  fort  avoir  plus  de  lumière. 

AMELIE. 

Que  favez-vous  ?  Souvent  ce  que  n'ont  pu  nos  foins, 
Le  hafard  le  produit,  lorfqu'on  l'attend  le  moins. 
B  eft  poffible  encor 

CECILE. 

Non,  ma  chère  Amélie, 
Tu  ne  verras  mes  maux  finir  qu'avec  nta  vie. 
Va,  je  ne  m'attends  point  à  jamais  le  revoir. 
A  de  nouveaux  liens  fi  fd  main  fe  rcfufe, 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  dans  ce  frivole  efpoir, 
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Ni  qu'à  ce  point,  hélas  !  je  me  flatte  &  m'abuf;!. 
Mjjs  libre  maintenant,  n'obéiffint  qu'à  moi. 
Sans  un  crime  réel  puis-je  en2;;ic:er  ma  foi, 
LoiTqu'aux  pieds  des  autels  je  fsntirois  mon  ame. 
Démentant  mes  fermens,  brûler  d'un  autre  fîimme  ? 
Non,  non,  Monfieur  d'Olban,  il  n'y  faut  plusfjnr-or. 
Par  vertu,  par  devoir,  p'^r  é'.ard  pour  vous-mê:iîe3 
Je  ne  peux — le  voici.     Qii'U  vienne  méjuger. 
Qu'il  voie  &  qu'il  prononce.     Ah  !   s'il  efl  vrai  cii*l 

m'aime. 
Répondre  à  les  defirs  ce  feroit  l'outrager. 


SCENE       V. 
CECILE,  AMELIE,  M.  D'OLBANT. 

D'OLBAN    à    Cécile. 

J  E  crois  que  mon  afpetl  doit  ici  vous  furprendre. 
Madame,  &  j'avoûrai  que  je  ne  comptois  pas 
Moi-même  de  iî  près  fuivre  à  Toulon  vos  pas. 
Dans  ce  ficelé  pourtant  à  tout  il  faut  s'attendre. 

CECILE. 

On  a  donc  a  la  fin  jugé  votre  procès, 

Et  vous  nous  en  venez  annoncer  le  fuccès. 

Il  eft  gagné  fans  doute. 

D'OLBAN. 

.    Il  efl  perdu,  Madame, 
perdu  tout  d'une  voix.     Vousnie  l'auriez  p^s  cru? 
C'eft  bien  peut  être  aufTi  l'Arrêt  le  plus  infâme 
Le  plus  ipipcrtinent  qu'on  ait  jamais  rendu. 
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Des  fripons  qu'on  devoir  pendre  en  bon  Juftice, 
Dont  je  n*ai  pas  voulu  devenir  le  complice. 
Que  l'on  connoîc  par-tout  pour  de  francs  fcé'érats. 
Eh  bien,  ils  font  abfous,  &  c'efl  moi  qu'on  condamne. 
Tout  ce  qu'ont  dercfîorts  l'intrigue,  la  chicane. 
Ce  que  peut  la  faveur,  (&  l'on  n'en  manque  pas 
Quand  on  a  de  l'argent  ;   les  proteâeurs  s'achètent, 
Et  fans  honte  à  prefent  à  l'enchère  fe  mettent)  : 
J'ai  tout  eu  contre  moi.     Je  me  vois  ruiné. 
Je  fuis  indignement  opprimé,  condamné: 
Pourquoi  ?  pour  avoir  fait  ma  charge  avec  courage; 
Pour  m 'être  foulevé  contre  le  brigandage 
De  coquins  fur  lefquels  je  dus  avoir  les  yeux. 
On  ne  m'eût  pas  puni  fi  j'avois  fait  comme  eux. 

AMELIE. 

Quoi  !  Monfieur  ?  tous  vos  biens,  cette  fortune  im- 
mcnfc 

D  '  O  L  B  A  N. 

En  d'autres  mains,  Madame,  elle  pafle  à  préfent. 

CECILE. 
Le  Jugement  du  moins  n'efl-il  pas  infamant  ? 
Etes-vous  ûéin  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Non  ;  c'efl  une  inconféquence. 
Mais  ils  vouloient  mon  bien,  les  fcélérats  l'ont  pris. 
Et  m'ont  laiflé  l'honneur,  dont  ils  n'avoient  que  faire. 
Que  m'importe,  après  tout,  cette  vaine  chimère. 
Ce  renom  dont  vu  eft  fi  follement  épris  ? 
L'honneur  léfide  en  nous,  &  non  dans  ce  que  penfc 
Un  monde  for,  méchant,  dont  toujours  l'ignorance. 
Le  caprice  eu  l'erreur  guident  l'opinion  ; 
Que  loue  aveuglément  &  blâme  fans  raifon. 
Ah  !  l'homme  vertueux,  le  fage  véritable. 
Qui  connoîc  une  fois  ce  public  méprifable. 
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Apprend  h.  fc  p^iffer  de  réputation. 
Ou  ÔAUs  Ton  propre  cœur  i!  é.ablit  h  (îcnne. 
Après  ce  que  j'éprouve,  après  ce  que  je  voi. 
Il  me  fuffit  d'avoir  votre  eftime  &  la  mienne; 
Le  relie  des  humains  n'exide  plus  pour  moi. 

CECILE. 

N*en  doutez  pas,  Monfieur;  je  vjus  rends  la  juftice 
Qu'on  vous  devoit  ailleurs.     Quelquefois  l'artifice 
Aux  yeux  des  Magillrars  cache  la  vérité; 
Ils  jugent  mal  fouvenc  avec  de  l'équité. 

D  '  O  L  R  A  N. 

Eh  non,  il  n'en  eft  plus  dans  le  fiécie  où  nous  fommes  ; 
Madame,  vous  jugez  trop  bien  de  tous  les  hommes. 
Les  cruels  m'ont  appris  à  pcnfer  aurrement. 
Ils  font  tous  faux,  pervers,  faits  de  la  môme  fange; 
On  les  connoît  fur-tout  alors  que  le  fort  change. 
Mes  amis  m'entouroient,  quand  de  ce  Jugement 
On  m'efl:  venu  porter  la  fatale  nouvelle  : 
Auffi-tôt  chacun  d'eux  m'embralie  triftement, 
M*aiîure  de  nouveau  d'une  amirié  fidèle. 
Crie  à  l'iniquité,  plaint  mon  fort  &  s'<_nfuit. 
Je  retourne  chez  eux,  leur  portier  m'éconduit  ; 
Je  les  vois  dans  la  rue,  ils  détournent  la  tête. 
Et  redoublent  le  pas,  quand  près  d'eux  je  m'?.rrête« 
C'efl  ainfi  qu'efl  le  monde  :  ah  !  je  le  connois  bien  ! 
L'on  offre  tout  à  ceux  qui  n'ont  befoin  de  rien  : 
Mais  pour  les  malheureux,  ils  ne  trouvent  perfonne. 
Une  pitié  flérile  ell:  touc  ce  qu'on  leur  donne  ; 
On  les  plaint  froidement,  encore  eft-ce  de  loin  ; 
De  leurs  maux  qu'on  néglige  on  craint  d'être  témoin  ; 
Enfin  la  fblitude  autour  d'eux  eft  affreufe. 
Comme  fi  leur  approche  étoit  contagieufe. 
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CECILE. 

Cette  inhumanité  n'eft  pas  dans  tous  les  cœurs. 
Non,  Monfieur  ;  fi  l'on  voit  des  gens  durs,  inflexibles. 
Il  eft  pourtant  encore  quelques  âmes  lenfibles. 
Qui,  des  infortunés  partageant  les  douleurs, 
Kecueillent  leurs  foupirs&  rarlflent  leurs  pleurs; 
Vous  avez  des  amis,  peut-être  plus  folides, 
Qui  fe  croiront  heureux,  û  vous  leur  permettez 

D  '  O  L  B  A  N. 

Madame,  il  eft  trop  vrai,  vous  feule  me  refiez. 

Environné  par-tout  de  méchans,  de  perfides, 

Vous  êtes  mon  refuge  &  mon  dernier  recours. 

Vous  allez  décider  du  deflin  de  mes  jours, 

Et  finir  pour  jamais  ou  combler  ma  mifère. 

Je  ne  vous  dirai  plus  combien  vous  m'êtes  chère  ; 

Vous  le  favez  affez.     Avant  ce  coup  fatal, 

Tandis  qu'à  votre  bien  le  mien  étoit  égal, 

Brûlant  à  vos  genoux  de  l'amour  je  plus  tendre. 

Je  briguois  une  main,  à  laquelle  en  mourant 

Votre  mari  daigna  m'ordonner  de  prétendre. 

Ma  fortune  eft  changée,  &  je  fuis  maintenant 

Par  un  revers  affreux  réduit  à  l'indigence  : 

Mais  le  fort  ne  m'a  point  fait  changer  avec  lui. 

Comme  autrefois  je  fus  riche  fiuis  infolence, 

Je  faurai  fan>  bafiéfîè  erre  pauvre  aujourdhui. 

Je  viens  vous  déclarer  qu'ici  mon  infortune 

Ne  doit  auprès  de  vous  rien  faire  en  ma  faveur  ; 

Car  votre  ame  n'eft  pas  de  la  trempe  commune, 

Kt  je  ne  vous  veux  point  devoir  à  mon  malheur. 

Oubliez  qu'un  époux,  dont  vous  étiez  chérie. 

Souhaita  cet  hymen  en  finilïant  fa  vie  ; 

Oubliez  que  fans  vous  je  devois  hériter 

Des  biens  dont  fon  alnour  vous  a  feule  enrichie  : 

Ce  n'cfl  que  votre  cœur  qu'il  vous  faut  confulter. 

Gardez  que  la  pitié  fur-tout  s'y  fafTe  entendre, 

Je  n'en  ai  pas  befoin.     Si  vous  ne  trouvez  point 

Dans  le  fond  de  votre  ame  un  fcntiment  plus  tendre  ; 
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Si  l'amour  à  reflimc  en  effet  ne  s'y  j(Mnt, 
A  vou?,  à  votre  main,  Madame,  je  renonce. 
Je  reviendrai  bientôt  lavoir  votre  réponfe  ; 
Adieu,  confultez-vous,  je  vous  lailfe  y  fonger. 

SCENE     VI. 

CECILE,     AMELIE. 

CECILE. 

P^H  bien,  ma  chère,  eh  bien,  fuis-je  affez  malheu- 
re ufe  ? 
Vois  l'abîme  où  le  fort  vient  de  me  replonger. 

AMELIE. 

A  vous  perfécuter  fa  confiance  efl  affreufe  ;  -^^ 

Mais — 

CECILE. 
Il  eft  ruiné  ! 

AMELIE. 

Dans  fcn  adverfité 
On  peut  le  fecourir,  fans  qu'il  faille — > 

CECILE. 

Que  faire  ? 
Il  n'a  plus  rien  ;  je  fuis  fa  relTource  dernière  1 

AMELIE. 

J'apperçois  un  forçat  qui  vient  de  ce  coté  ; 
Retirons-nous,  Madame. 

CECILE. 

O  ma  chère  Amélie  ! 
Penfe  à  ce  malheureux  :  le  voilà  ruiné. 
V'eux-tu  qu'en  cet  état  il  Ibit  abandonné  ? 

C 
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AMELIE. 

Non,  il  efl:  des  moyens — mais  rentrons,  je  vous  prie» 
Voyez,  cet  homme  approche,  il  a  cjuelque  deffein. 
Nos  gens  font  éloignés.     Pardonnez  ma  foiblefTe  ; 
De  ma  frayeur  ici  je  ne  fuis  pas  maîtreffe. 

CECILE. 

Oui,  rentrons.     Ah  !  qir^l  coup  !  quel  étrange  deftin  ? 
Eft-ce  donc  peu,  mon  Dieu,  du  malheur  qui  m'op- 
prime ! 
Et  des  malheurs  d'autrui  dois-je  être  encor  viélime  ? 


l->' 


SCENE       VIE 

ANDRE  feuL 


fES  voilà  qui  s'en  vont  !  elles  femblent  me  fuir  ? 
L'épouvante  à  ma  vue  a  paru  les  faifir. 
Et  mon  abord  ici  fait  qu'elles  fe  retirent. 
Je  ne  puis  les  blâmer  :  leur  crainte  eit  jufle,  helas  l 
Enchaîné,  confondu  parmi  des  fcclérats, 
Je  partage  l'horreur  &  Teffroi  qu'ils  infpirent. — 

Ah  !  je  m'y  fuis  mal  pris.     Près  d'elles  je  devois 
Par  quelqu'un  de  leurs  gens  tâcher  d'avoir  accès. 
Mon  malheur,  mes  foupirs  les  toucheront  peut-être» 
Les  femmes  ont  le  cœur  tendre,  compariiîant  ; 
Pour  les  fentimens  doux  ce  fexe  paroîc  naître. 
Et  formé  pour  aimer,  s'attend.-^it  aifémcnr. 

O  digne  &  triÛe  objet  d'une  funeile  flamme  ! 
Vous,  dont  le  fouvenir  vit  toujours  dans  mon  ame  t 
Pour  qui  je  brûle  encore  de  cette  même  ardeur. 
De  ce  feu  qui  j;idis  nous  charmoit  Tun  &  l'autre. 


CRIMINEL.  35 

Quand  nous  pcnfions  toucher  au  comble  du  bonheur  ; 
Que  ne  puis-je  en  ces  lieux  trouver  dans  quelque  cœur 
La  lenfibilité  qui  rcgnoit  dans  le  votre. 
Sa  bonté  généreufe,  &  fon  humanité  ! 

L'auriez-vous  dit,  hélas  !  vertueufe  Cécile  ! 
(Pardonnez,  fi  ce  nom  ficher,  fi  refpedté 
M'échappe  dans  un  lieu  par  l'opprobre  habité.) 
L'auriez-vous  dit,  qu'un  jour  la  chaîne  la  plus  vile  ?— 
Sort  injufte  &  barbare,  avois-je  mérité  ? — 
Hélas  1  dans  m.es  malheurs  j'aurois  plus  de  confiance. 
Si  le  Ciel  fijr  moi  feul  épuifoit  fa  vengeance. 
Peut-être  un  fort  pareil  accable  mes  parens. 
Soulagez-les,  mon  Dieu  ! — s'ils  font  encor  vivans. 

Je  mouille  en  vain  ces  bords  de  mes  larmes  amères^ 
Et  l'heure  me  rappelle  au  vaifTeau  dételle, 
A  ce  vaiifeau  de  honte  &  de  calamité. 
Allons  :  mais  fi  je  vois  fortir  ces  étrangères, 
J'irai  prier  alors  quelqu'un  de  leurs  valets, 
Pour  qu'il  veuille  à  leurs  pieds  conduire  un  miférable  : 
J'y  mettrai  ma  douleur,  mes  peines,  mes  fouhaitsi 
Elles  auront  pitié  du  deflin  qui  m'accable. 

Oui,  par  un  douxefpoir  je  me  fens  confolé. 
Si  jamais  la  nature  à  leur  coeur  a  parlé, 
Et  s'il  connoit  l'amour  d'un  père  ou  d'une  mère, 
Elles  ne  pourront  pas  rebuter  ma  prière. 


Fin    du    Seco:^;d    Actï, 


C  a 
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ACTE         III. 

SCENE      PREMIERE. 

Le    comte,    AMELIE. 
Le    comte. 


A 


INSI  donc  Ton  efprit  indécis,  incertain, 
A  rendre  heureux  d'Olban  fe  réfoudra  peut-être  ? 
Puifie-t-elle  embralTer  ce  généreux  delfein  ! 
Ah  !   mon  bonhour  feroit  auffi  grand  qu'il  peup  l'être. 
Si  nous  allions  ce  foir  tous  enfemble  à  l'autel' 
Former  d'un  double  hymen  le  lien  folemnel. 

AMELIE. 

Ne  vous  en  jflattez  pas,  Monfieur.     Cette  journée 
De  d'Olban  en  effet  pourra  voir  l'byménée  : 
Mais  pour  le  notre.— 

Le    COMTE. 

Eh  bien  > 

AMELIE^ 

Il  ne  peut  s'accomplir. 
Du  moins  nous  fommes  loin  encore. — ■ 

Le    COMTE. 

O  Ciel  !  qu'entends-ie  ? 
Et  d'où  vient  tout-k-coup  ce  changement  étrange  ? 
Madame,  quel  motif  ? — 
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AMELIE. 

Vous  devez  le  fentîr. 
La  raifon,  ce  me  femble,  à  trouver  eft  facile. 
Votre  ami  n'a  plus  rien.  S'il  époufe  Cécile, 
Convient  il  d'accepter  le  don  qu'elle  nous  fait  ? 
Je  vous  demande,  à  vous,  fi  l'honneur  le  permet. 
Sa  fortune  aux  deux  tiers  fe  trouveroit  réduite, 
Et  ce  fcroit  trop  peu  pour  fon  nouvel  état  ; 
Elle  ne  pourroit  plus  y  vivre  avec  éclat. 
Et  d'ailleurs  fcs  enfans  nous  viendroient  par  la  fuite 
Reprocher. — En  un  mot  vous  devez,  comme  moi. 
Voir  combien  de  raifons.— 

Le    COMTE- 

Oui,  Madame,  je  voi 
Que  mon  bonheur  s'éloigne,  &  que  ma  flamme  aug- 
mente. 
En  me  défepérant,  votre  vertu  m'enchante. 
Il  faut.— 

AMELIE. 
Cécile  approche.  Allez  ;  dans  un  moment 
J'irai  vous  informer  du  parti  qu'elle  prend. 

Le    comte. 

Le  bonheur  d'un  ami  détruit  le  mien  ;  n'importe. 
Madame,  en  fa  faveur  daignez  folliciter. 
Je  vous  en  prie  encor. 

SCENE         IL 

CECILE,    AMELIE. 
CECILE. 


Vi 


lENS  me  féliciter 
Du  triomphe  qu'enfin  fur  mon  cœur  je  remporte. 

C  q 
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J'épouferai  d'Olban.     Je  l'ai  fait  avertir  ; 
Pour  avoir  ma  réponfe  il  doit  bientôt' venir  ; 
Elle  eft  prête,  &  je  vais  lui  donner  ma  parole. 
Une  féconde  fois,  ma  chère,  je  m'immole, 

AMELIE. 

Hébs  !  qu'un  tel  parti  doit  vous  avoir  coûté  !" 

CECILE. 

J'ai  combattu  beaucoup,  j'ai  long-tems  réfifié. 
J  ctois  au  défefpoir,  &  d'un  effort  femblable 
Je  ne  croyois  jamais  que  ferois  ca[)able. 
A  la  fin  relevant  mes  efprits  abattus. 
Le  courage,  Amélie,  a  repris  le  deffus. 
Contre  ma  paffion  mon  ame  s'eft  roidie. 
Je  crois,  d'un  nouvel  être  animée  &  faific, 
Sentir  de  la  vertu  l'enthoufiafme  heureux. 
Suivons,  puifqu'il  le  faut,  un  devoir  rigoureux; 
Nous  n'avons  qu'un  inflant  à  reftcr  fur  la  terre, 
Dans  cet  inflant  du  moins  au  Ciel  tâchons  de  plaire* 
Qu'une  fi  courte  vie  a  pourtant  de  douleurs  ! 
Elle  efl  longue  pour  qui  la  paiTc  dans  les  pleurs, 

AMELIE. 

Vous  n'en  verferez  plus.  Non,  rna  chère  Cécile, 
Puifqu'enfin. — 

CECILE. 

Je  ne  fais,  mais  je  l'ofe  efpérer. 
Il  me  femble  déjà  que  je  fuis  plus  tranquille. 
Mon  cœur  moins  agité  commence  à  refpirer  ; 
De  ce  calm.e  fubit  moi-même  je  m'étonne. 

AMELIE. 

Tel  efl  de  la  vertu  le  naturel  effet. 

Au  plus  grand  facrifice,  alors  qu'elle  l'ordonne. 

Elle  attache  toujours  un  charme,  un  prix  fecret. 
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Tons  avez  triomphé  de  la  fijr.efle  flamme 
Dont  vos  l'en  s. — 

CECILE. 

Que  dis  tu  ?  moi  ?  je  n'ai  plus  d'amour  ? 
André  ne  m'cft  plus  cher  ?  Ah  !  peut-être  mon  ame 
Jamais  de  tant  de  feux  n'a  brûlé  qu'en  ce  jour. 
Avec  le  même  excès  je  l'aime,  je  l'adore. 
Je  trouve  du  plaifîr,  en  me  facrifîant, 
A  penfer  que  de  lui  je  fuis  plus  digne  encore. 
A  ma  place,  me  dis-je,  il  en  feroit  autant. 
Et  cette  douce  idée  en  fecret  m'encourage, 
Confole  mon  efprit,  l'affermit  davantage. 
Tu  ne  l'as  pas  connu,  cet  amant  généreux, 
lu  ne  fais  pas  combien  il  étoit  vertueux. 

AMELIE. 

Voici  Mon'fîeur  d'Olban,  Madame  ;  je  vous  quitte. 
Souffrez  que  fans  tarder  le  Comte  apprenne  aufîi 
Que  vous  allez  enfin  rendre  heureux  fon  ami. 
Je  cours  l'en  informer. 

SCENE         III, 

CECILE,    M.  D'OLBAN. 

CECILE. 

tLJuOI  !  je  fuis  interdite! 
En  le  voyant  déjà  je  commence  à  trembler  ! — 
Remettons-nous,  il  n'efl  plus  tems  de  reculer. 

C  4 
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D  '  O  L  B  A  N. 

A  vos  ordres,  Madame,  emprefîè  de  me  rendre. 
Plein  de  crainte  &  d'efpoir,  je  viens  enfin  apprendre 
Ce  que  vous  daignerez  ordonner  de  mon  fort. 

CECILE. 

Si  ma  main — en  effet  peut  le  rendre  propice — 
Elle  efi  à  vous,  Monfieur;    que  l'hymen  nous  unifle, 

D'Ole  AN  lui  baifant  la  main  avec  iranfport» 
Ah  !  que  je  la  reçois,  Madame,  avec  tranfport  ! 
De  ma  félicité  mon  ame  cft  enyvrce. 
Mes  deflins  iont  changés.  Cetie  main  adorée 
Efface  tous  les  maux  que  les  hommes  m'ont  faits» 
Je  leur  pardonne  tout.  Qu'importe  déformais 
Que  le  crime  à  mes  yeux  couvre  par-tout  la  terre  ? 
A  la  vertu  du  moins  il  refte  un  fiin^luaire. 
Votre  cçcur  cfl  fon  temple,  &  je  vais  l'habiter. 

CECILE. 

Vous  favez  l'amitié  que  j'ai  pour  Amélie. 
D'une  part  de  mes  biens  j'ai  voulu  la  doter. 
Afin  qu'avec  le  Comte  elle  pût  être  unie. 
i^Iais  il  m'en  relie  affez. — ■ 

D'O  L  B  A  N. 

Eh  !  que  me  parlez-voua 
De  fortune,  de  biens  ?  Je  les  méprife  tous. 
Par  ce  don  généreux,  en  faveur  d'une  amie, 
A  mes  regards  encor  vous  êtes  enrichie, 
I-e  Comic  auffi  m'eû  cher,  &  fans  doute  il  m'efl  doux 
De  voir  que  nous  allons  tous  être  heureux  enfem.ble^ 
Ah  !   puifqu'ici  du  Ciel  la  bonté  nous  rafiemble. 
Daignez  céder,  Madame,  à  notre  emprelîemenr. 
Et  qu'à  jamais  l^iéni  par  les  uns  &  les  autres 
Ce  jour  fixe  à  la  fois  kxus  dcllins  &  les  nôtres  ! 

CECILE. 
Vous  avez  ma  parole,  &  je  dois  maintenant 
JlÇo^^^  ^^^  voîonics,  mes  defns  fur  les  vôtres* 
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i\rran^^ez  tout,  Monfieur,  marquez  l'heure  &  Tinflant, 
Mon  devoir  vous  répond  de  mon  confentement. 

D'O  L  B  A  N. 

Je  vais  chercher  le  Comte,  &  je  cours  aux  Notaires 

Faire  avec  lui  drelFer  les  ad:es  néceffkires. 

Je  défie  :i  préfent  la  malice  du  fort. 

Et  maigre  mon  naufrage  enfin  je  touche  au  port. 

Voyons  n  le  malheur,  s'obilinant  à  me  fuivre, 

Jufques  entre  vos  bras  ofera  me  pourfuivre. 

SCENE       IV. 

CECILE  feule, 

P^NTRE  mes  bras  ! — Pour  lui  ces  bras  vont  donc 

s'ouvrir  ! 
Un  nœud  indiffoluble  avec  lui  va  m'unir  ! 
On  a  pu  m'arracher  cette  promeiïe  affreufe  ! 
Qu'ai -je  fait  ?  qu'ai-je  dit?   eil-il  vrai,  malheureufe — • 
Eh  bien,  oui,  cher  amant,  il  recevra  ma  foi  ; 
Mais  l'aniour,  mais  le  cœur  feront  toujours  à  toi. 
Je  vais  dans  les  regrets  finir  ma  trifte  vie  ; 
Me  puniffe  le  Ciel,  n  jamais  je  t'oublie  î 
Ma  confolation,  mon  unique  plaiiir. 
Mon  emploi  le  plus  doux,  julqu'à  ce  que  je  meure. 
Seront  de  conferver  ton  ten  Jre  fou  venir. 
De  m'occuper  de  toi,  d'y  fonger  à  toute  heure. 
De  gémir  en  fecret  fnr  la  fatalité 
Qui,  ne  permettant  pas  qu'on  trouvât  ta  retraite_, 
Rendit  vaine  par-tout  ma  recherche  inquiète. 
Sur  quels  bords  inconnus  le  lort  t'u-t-il  purié  ? 
Dans  quels  bois,  quels  défères  te  cacnes-tu,     arbare? 
Quels  pays,  quelle  mer  maintenant  nous  fépare  ? 
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Que  ne  viens-tu  ? — Mais  non,  non,  refte  déformais; 
Quelque  part  que  tu  fois,  ah  !   ne  reviens  jamais. 
Tu  reviendrois  trop  tard  ! — Où  donc  eil  Amélie  ? 
D'où  vient  que — mais  c'eft  elle. 

SCENE       V. 

CECILE,    AMELIE. 

CECILE  courant  Je  jetîer  dam  les  bras  d'Amélie, 

XL  eft  fait,  mon  amie. 
Ce  cruel  facrifice  !  il  elt  fait,  j'ai  promis. 
Peux-tu  m'abandonner  dans  l'état  où  je  fuis  ? 

AMELIE. 

Eh  !  quoi  ?  je  vous  retrouve  affligée,  abattue  ? 
Madame,  en  vous  quittant  doisjem'être  attendue 
A  ce  prompt  changement  ?  Tout-à-l'heure  à  vous  voir 
On  eût  dit — • 

CECILE. 

Je  tâchois  de  m'aveugler  moi-même. 
J'efpcrois  (fol  efpoir  d'une  douleur  extrême  !) 
Me  donner  de  la  force,  en  feignant  d'en  avoir. 
Je  m'étois  étourdie,  ôc  ce  moment  d'yvrefle 
M'a  mieux  livrée  enfuite  à  toute  ma  foiblefle. 
Je  l'époufe  ce  foir  ! — Nous  irons  toutes  deux 
Former  en  même  tems  ces  redoutables  nœuds. 
Mais  quelle  différence,  hélas  ! 

AMELIE. 

Chère  Cécile, 
Vous  connoilTez  combien  je  fus  toujours  docile 
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A  céder  a  vos  vœux,  à  fuivre  en  tout  vos  loix. 
Je  voudrois  à  mon  tour  demander  une  grâce, 

CECILE. 

Parle;  tu  me  connois  ;  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 

AMELIE. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  &  pourtant  je  le  dois  ; 
Ne  me  refufez  pas. 

CECILE. 

Ton  doute  feul  m'offcnfe, 
A  tout  ce  que  tu  veux  je  m'engage  d'avance. 

AMELIE. 

Daignez  donc  confcntir  que  du  Comte  &  de  moî 
Pour  quelque  tems  encor  l'union  fe  diffère. 
Son  oncle  ne  peut  pas  pcufier  loin  fa  carrière  ; 
Nous  attendrons  fa  mort. 

CECILE  îrljîmenf. 

Je  vous  entends,  je  voi 
Que  vous  vous  repentez  de  m.'avoir  obligée, 
Et  que  mes  dons  pour  vous  font  un  poids  odieux. 
Il  vous  tarde  déjà  d'en  être  déchargée. 

AMELIE. 

De  mes  vrais  fentimens,  Madame,  jugez  mieux. 
Penfez  que  ce  matin  avec  reconnoilfance 
J'acceptois  vos  bienfaits.     Tout  a  changé  depuis. 
Par  un  coup  imprévu  nos  projets  font  détruits. 
L'époux  que  vous  prenez  fait  une  perte  immenfe; 
Il  fe  voit  ruiné,  nous  l'apprenons  de  lui. 
Et  vous  ne  feriez  plus  alfez  riche — 

CECILE. 

Pourfui, 
Achève  d'accabler  une  amie  éplorée. 
Ingrate  ! — épargne-moi.     Va,  ta  barbare  main 
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N'a  pas  befoin  encorde  déchirer  mon  fein  ; 
Va,  je  ne  fuis  déjà  que  trop  défefpérée. 
(D^un  ton  ferme  ^  abfolu.) 
Gardez  de  perfifter  dans  ce  cruel  refus  ; 
Je  veux  bien  l'oublier,  mais  ne  m'en  parlez  plus. 

(Amélie  rembrajfe  tendrement.) 
Prépare-moi  plutôt  à  cet  hymen  funefte. 
Tâche  de  ranimer  la  force  qui  me  refte. 
Je  ferai  près  de  toi.     L'afpeft  de  ton  bonheur. 
Quand  je  tendrai  mes  mains  au  nœud  que  je  dételle^ 
De  ce  moment  peut-être  afFoiblira  l'horreur. 

AMELIE. 

Efpérez  plus  ;  le  Ciel  vous  fit  trop  vertueufe 
Pour  ne  pas  à  la  fin  devoir  vous  rendre  heureufe. 
Vous  ellimezd'Olban.     L'habitude,  le  tems 
Feront  naître  pour  lui  de  plus  doux  fentimens. 
Et  l'on  vient  quelquefois  à  trouver  mille  charmes 
Aux  fuites  d'un  hymen  commencé  dans  les  larmes. 
Peut-être  pourrez-vous  oublier. — • 

CECILE. 

Non,  jamais. 
De  cet  amant  chéri  je  vois  toujours  les  traits. 
Je  ne  peux  un  moment  écarter  fon  image. 
Veux-tu  que  je  te  dife  encore  davantage  ? 
A  préfent  même,  hélas  !   il  me  femble  le  voir. 
Me  reprochant  déjà  mon  nouveau  mariage. 
Mettre  à  mes  pieds  ici  fes  pleurs,  fon  defefpoir. 
Je  ne  fus  quelle  voix  dans  le  fond  de  m.on  ame 
Semble  crier:   ''  arrête,  il  vient,  il  eft  tout  près. 
*'   i  'éclat  de  la  vertu  relève  fes  attraits, 
'*  Garde-tc  l  d'achever  &  de  trahir  fa  flamme  !'* 
Oui,  tu  peux  me  blâmer,  mais  ce  prefTentiment 
Me  tourmente  avec  force,  il  me  trouble  &  m'accable, 
je  crois  qu'il  fera  vrai.     Tu  verras  fûrement. 
Dès  que  j'aurai  formé  ce  lien  déplorable, 
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Tu  verras  le  deftin  me  ramener  André  ; 
Je  le  retrouverai,  ma  chère,  &  j'en  mourrai. 

AMELIE. 

Eh  !  pourquoi   voulez-vous  groffir  ainfi  vos  peines 

Par  des  illufions  fi  triftes  &  fi  vaines  ? 

Que  fert  de  fe  flatter  ?  tant  de  foins  fuperflus 

Vous  annoncent  aflTez  que  fans  doute  il  n'ell:  plus. 

S'il  vivoit  ;  ticndroit-il  fa  demeure  cachée  > 

Non  ;  lui-même  au  contraire  il  vous  auroit  cherchée. 

Rempli  d'un  jufte  efpoir  à  la  mort  de  d'Orfeuil, 

Vous  l'euffiez  vu  courir — 

CECILE,  en  pleurant. 

Ah  !  c'eft  donc  à  fa  cendre 
Que  je  donne  les  pleurs  que  tu  me  vois  répandre. 
Je  reprends  un  mari,  quand  peut-être  au  cercueil 
Enfermé  dès  long-tems. — O  cher  André,  pardonne  ! 
Son  malheur  m'y  contraint,  le  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  Dieu  m'en  efl  témoin,  fi  je  t'avois  revu, 
A  mes  tendres  defirs  fi  le  Ciel  t'eût  rendu. 
Cette  main  t'attendoit,  &  la  nature  entière 
N 'auroit  entre  nous  deux  pu  mettre  de  barrière; 

SCENE        VI. 

CECILE,  AMELIE,  FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N,  à  Cécile, 


M. 


Adame,  un  des  forçats  qui  font  là  fur  ce  bord. 
Demande  à  vous  parier.     Il  m'a  vu  près  du  port. 
Et  m'cft  venu  prier  d'une  façon  touchante 
De  tâcher  d'obtenir  cette  grâce  de  vous. 
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Il  a  pour  un  coquin  l'air  honnête  &  bien  doux» 
Je  m'en  fuis  informé,  tout  le  monde  le^  vante. 
On  dit  que  dans  la  ville  il  eft  confidéré, 
Et,  fi  vous  permettez,  je  vous  l'amènerai. 
C'eft  un  galérien  d'une  efpèce  nouvelle. 

CECILE. 
Qu'il  vienne. 

AMELIE  au  laquais. 
Cependant  ne  vous  éloignez  pas. 
Tenez-vous  près  d'ici,  pour  que,  fi  Ton  appelle. 
Vous  veniez  auffi-tôt. 

SCENE        VIL 

CECILE,  AMELIE,  ANDRE. 
AMELIE. 


j 


E  fais  très-peu  de  cas 
De  tous  ces  gens  de  bien  convertis  aux  galères. 
Je  ne  fais  s'il  s'en  trouve,  au  moins  je  n'y  crois  guèies» 
J'apperçois  ce  forçat.     C'eit  le  même,  je  croi. 
Qui  venait  ce  matin. 

CECILE. 

Sa  démarche  eft  timide. 
Il  s'avance  à  pas  lents. 

ANDRE.  ; 

(S'arrétant  dans  renfoncement  du  théâtre,) 

O  mon  Dieu,  fois  mon  guide  ! 
En  vain  je  parlerai,  fi  tu  n'agis  pour  moi. 
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Commande  que  leur  cœur  à  ma  voix  s'attendrifTe  ; 
Que  la  compaffion  le  touche  &  le  remplifle  ! 

CECILE  tirant  fa  hourfe,  ^  y  prenant  de  r  argent, 
C'efl  un  infortuné.     Faut-il  être  inhumains 
Parce  qu'il  fut  coupable  ?  Iln'eft  que  plus  à  plaindra. 
Et  je  veux  Taffiller. 

AMELIE    à  André  qui  fe  'tient  éloigné. 
Approchez  fans  rien  craindre. 

'CECILE  lui  prcfcntant  de  Varient, 
Tenez  ;  que  ce  fecours  foulage  vos  dcftins  î 

ANDRE  fe  reculant  fans  prendre  l'argent,  âf  levant 

ks  mains  au  ciel. 
Vous  m'exaucez,  mon  Dieu  !  je  trouve  enfîa  une  ame 
Senfible  à  mes  douleurs. 

(Fuis  s' avançant  vers  Cécile,  les  yeux  baiffés  ^  dans  uni[ 
pojlure  fuppUante.) 

Oui,  fans  doute.  Madame, 
Vous  les  pouvez  finir. — Je  fuis  trop  malheureux 
Pour  qu'à  mes  maux  ici  l'argent  puilîe  rien  faire. 
Ce  font  d'autres  bontés.  Madame,  quej'efpère; 
C'efl  un  bienfait  plus  grand  &  des  foins  généreux 
Que  je  viens  implorer.     J'eus  un  père,  une. mère — ' 
Helas  !  les  ai-je  encore  ? — Un  filence  profond 
Me  lailTe  dès  long-tems  ignorer  ce  qu'ils  font. 
S'ils  vivent,  leur  mifère  elt  furement  extrême. 
Vous  êtes,  m'a-t-on  dit,  de  la  Province  même 
Où  je  crois  que  peut-être  ils  ont  pu  retourner. 
Si  par  d'heureux  hafards  ou  des  foins  charitables 
Vous  découvrez  un  jour  ces  parens  déplorables. 
Madame,  daignez  prendre  b,  leur  faire  donner 
Cet  argent  amaffé  par  un  travail  pénible  : 
Faites-leur  dire,  hélas  !  qu'à  fon  fort  peu  feniible. 
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Leur  fils  ne  pleure  ici,  ne  gémit  que  fur  eux. 
Et  qu'au  milieu  des  fers,  fur  ce  rivage  affreux, 
J'offre  mes  maux  au  Ciel,  je  l'implore  ians  ceffe 
Pou;  qu'au  moins  l'infortune  épargne  leur  vieilleffe* 
CECILE  ayant  pris  la  bourfe  que  lui  préfente  le  Galérien^ 

àf  regardant  Amélie  avec  étonnemenî, 
Ai-je  bien  entendu  ? — Dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 

AMELIE. 
Du  même  étonnement  vous  me  voyez  remplie. 

CECILE. 

Comment  concilier  des  fentimens  fi  grands 
Avec  ces  fers  honteux,  ces  marques  d'infamie  ? 

AMELIE. 
Ce  prodige  me  pafle. 

CECILE    au  Galérien* 

Eh  bien  donc,  vos  parens  ? 
En  quels  lieux  étoient-ils,  lorfque  vous  les  quittâtes  ? 
Dites-moi  dans  quel  tems  vous  vous  en  leparâtes  ? 
Si  je  peux  vous  fervir,  je  m'en  applaudirai. 
Depuis  quand  n'avez-point  eu  de  leurs  nouvelles  ? 

ANDRE  toujours  les  yeux  baijps. 
Depuis  plus  de  fept  ans  que  des  chaînes  cruelles 
Me  retiennent  ici.     Quand  je  m'en  féparai 
Pour  venir  habiter  ce  rivage  funeffe, 
A  peine  en  Languedoc  nous  établiffions-nous. 
Nous  quittions  la  Rochelle,  où  la  Bonté  Celefte 
Nous  avoit  fait  long-tems  jouir  d'un  fort  plus  doux, 

CECILE  vivement» 
Que  dis-tu  ?  La  Rochelle  ? — Et  c'eft  votre  patrie  ? 

ANDRE. 

Oui,  Madame. 
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CECILE. 

A  ce  nom  je  fuis  toujours  faifie. 
Et  le  cœur  me  pnlpire — Ah  '•  fi  par  fon  mnyen 
J'apprenoi? — Répondez.     Vous  logiez  dans  la  ville; 
Mais  tous  fes  habitans,  lesconnpiffiez-vous  bien  ? 
Pourriez  vous  ? — Non,  je  prends  une  peii've  inutile  ; 
Il  ne  faqra  de  qui  je  mp.  yeux  informer. 

ANDRE. 

Ah  !  je  le  crains.   Les  gens  que  vous  m'allez  nommer. 

Madame,  d'un  état  uns  doute  égal  au  vôtre, 

Se  trpuvoient  dans  un  rang  trop  au-delTus  du  nôtre. 

Peut-être  tout  au. plus  je  eonnoîtrâi  leur  noms. 

Pauvres  &  retirés,  parce  que  nous  fuivions 

Une  Religion  qu'on  a  prolc-rite  en  France. — 

CECILE  avec  îranfport. 
Quoi  !  vous  étiez  de  ceux  qui  d'une  autre  croyance  ?— 
Ah  !  je  renais  !-^L'efpoir  dans  mon  cœur  eft  rentré. 
Sans  doute  qu'il  me  va  donner  quejque  lumière — > 
Dis-moi,  tu  connoiffois  Lifimon  ?  -       .  . 

ANDRE  levant  alors  les  -yeux  fur  Cécile  avec  éton* 

minent* 

C'eft  mon  pèrç. 
Madame. 

CECILE  en  fe  reculant  &*  poujfant  un  grand  cri, 
C'eft  ton  père  ! — Ah  !  malheureux  André! 
(Elle  tombe  évanouie  entre  Ips  br as,  d' Amélie. J 

ANDRE  avec  failli [femçnt,   ' 
Ciel!  quel   nom   m'a  frappé?  Que  vois-je  ?  Efl-ce 
bien  elle  ? 

AMELIE  fçutenant  Cécile, 
Elle  eft  fansconnoiflance — Hola  !   Frontin,  Pernelle, 
Accourez,  venez  tous.     Dieu  !  quel  événement  : 
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ANDRE  fixant  Cécile  âf  tout  hors  de  lui-même. 
Quel  coup  de  foudre,  ô  Ciel  !  Ah  !  Cécile  !  Cécile  ? 

AMELIE  aux  laquais  qui  arrivent  avec  précipitation. 
Venez  donc,  hâtez-vous.    Il  la  faut  promptement 
Emporter  au  logis.     11  fera  plus  facile 
De  lui  donner  alors  tous  les  fecours  qu'il  faut. 

(Puis  collant  fa  bouche  fur  celle  de  Cécile.) 
O  malheureufe  amie  ! 

CECILE  revenant  de  [on  évanouijfement,  àf  regardant 
autour  d'elle  avec  inquiétude. 

Eft-il  loin  ?  Quoi  !  fi-tôt. 
Où  donc  eft-il  allé  ?   Quelle  raifon  foudaine — 
j^h  ! — je   le   vois   enfin  ! — Qu'il   cft  changé,     mon 

Dieu  !— 
Mais  que  veulent  ces  gens  ? 

AMELIE, 

Souffrez  qu'on  vous  emmène. 

CECILE. 

Moi? 

AMELIE. 
Vous  avez  befoin  de  vous  remettre  un  peu. 
Votre  faififlement  vient  d'être  tout-à-l'heure 
Si  violent,  qu'il  faut. 

CECILE. 

Il  faut  que  je  demeure. 
Oui,  je  veux  lui  parler.     Qu'ils  fe  retirent  tous. 
Eloignez-vous,  vous  dis-jc. 

AMELIE  aux  laquais. 
Allez. 
(Les  laquais  fe  retirent.) 
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ANDRE. 

Eft-ce  donc  vous, 
F.ft-ce  vous,  ma  Cécile  ?   Amante  toujours  chère  ! 

Permettez  qu'à  vos  pieds. 

(Il  s'avance  vivement  pour  fe  jet  ter  aux  pieds  de  Cécile, 
mais  à  peins  ai- il  mis  un  genou  à  terre,  que  Je  /(/(?- 
vû?it  fûudain,  il  je  détourne  avec  effroi.) 

Qne  fais  tu,  malheureux  ? 
Où  t'alloit  emport-er  une  ardeur  téméraire? 
Ah  !  j'oubliois — Voici,  voici  l'inûant  affreux 
Où  je  fens  tout  le  poids  du  deftin  qui  m'accable  f 
(//  va  s'appuyer   contre  un   mur^  dans  l'attitude  d'utt 
homme  accablé  de  douleur ,  àf  en  pouffant   de  longs 
Jdnglots,) 

A  M  E  L  I  E. 

C'eft  donc  là  cet  André  ! — Reicontre  épouvantable  ! 
Puifqu'il  étoit  ainfi,  talloir-il  le  revoir  ? 

CECILE  regardant  trijiemetiî  André, 
Il  paroît  agité  d'un  fombre  délelpoT. 
Allons  à  lui — Mus  Dieu  !  que  pourrai-je  lui  dire? 

(Elle  s'avance  vers  André) 
Malheureux,  devant  qui  mon  ame  Te  déchire, 
Modère  ta  douleur  ;  reconnois  une  voix 
Qui  lut,  en  d'autres  tems,   la  calmer  tant  de  fois. 
Ah  !   que  ces  tems  fl:>nt  loin  !   Q^el  changement  ter- 
rible 
Leur  a  pu  fucceder  ! — Elelas  !  comment  mes  yeux 
L'auroient-ils  reconnu  drnsces  indiges  lieux, 
S*,  us  cet  infâme  habit,  en  cet  érat  horrible  ! 

ANDRE. 
Que  dire  ?  où  me  cacher  ?  O  terre  entrouvre-toi  ! 
A  fa  \ûe,  k  les  pkuis  tene  dérobe-moi  ! 
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CECILE. 

Le  fils  de  Lifimon  !— d'un  fi  vertueux  père  !— 
Celui  dans  qui  jadis  j'eus  un  amant,  un  frère  ! — 

ANDRE  ayant  quitté  fa  première  attitude,  &  levant  ks 

yeux  au  Ciel. 
Vous  entendez,  mon  Dieu  !  ce  reproche  accablant; 
Vous  voyez  que  j'en  bois  l'amertume  effroyable. 
Et  pourtant  vous  favez  de, quoi  je  fuis  coupable  ! 

CECILE  paroijfant  rêver  profondément. 
Plus  je  fonge  au  pafle,  moins  je  conçois  comment.— 

AMELIE. 

Un  écart  de  jeunefle,  un  oubli  d'un  moment. 
Lorfquc  de  foii  malheur  nous  apprendrons  la  caufe. 
Peut-être  dirons-nous  qu'on  eût  dû  le  punir 
Avec  moins  de  rigueur. 

CECILE^  André. 

Je  voudrois,  &  je  n'ofe 
T'interroger. — Je  crains  de  te  faire  rougir. 

ANDRE. 

Rougir?   Ah!   ma  Cécile  !   Il  eft  donc  véritable  ? 
A  vos  regards  enfin  je  parois  méprifable  I 
Vous  croyez  en  etfet  que  c'eft  le  crime. 

CECILE. 

Hélas! 
Si  j'en  pouvois  douter,  que  je  ferois  heureufe  ! 

ANDRE. 

Votre  ame  a  pu  s'ouvrir  à  cette  idée  affreufe  f 
Qu'un  autre  le  pensât,  je  ne  m'en  plaindrois  pas  r 
Mais  vous  ? 

C  E  CI  L  E. 

Eh  !  malheureux  !  que  veux-tu  que  je  penfe  ? 
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ANDRE. 

J'avois  cru  qu'on  devoit  davantage  eûimer 
Un  cœur  qui,  fans  vertu,  n'eût  olé  vous  aimer, 
Qui  vous  adore  encor. 

C  E  C  I  L  E  f«  trejfaîllant. 
Quoi  !  malgré  l'apparence  ? — 
A\\  !  j'en  mourrois  de  joie,  &  tous  mes  fens  d'avance — 
Mais  ces  chaînes  ?  ces  fers  ?  ce  féjour  plein  d'horreur  ? 

ANDRE. 

Ce  ne  font  pas  les  fers  qui  font  le  defhonneur. 

Je  n'ai  point  de  remords.    Plût  à  Dieu  qu>?  mon  cœur 

Ne  me  tourmentât  pas  plus  que  ma  confcience  I 

CECILE  avec'tranfport. 
Le  mien  avidement  reçoit  cette  eipérance. 
Parle  donc,  hâte-toi  de  me  tirer  d'erreur. 
Quels  monftres  ont  rendu  ce  Jugement  inique  ? 
De  quoi  t'accufoit-on  ?  Quelle  infâme  pratique 
T'a  pu  faire  traiter  c  unme  un  vil  criminel  ? 
Explique  ce  myftère  horrible,  inconcevable. 

ANDRE. 
Je  ne  le  puis. 

CECILE. 

Comment  ?  Tu  ne  peux  pas,  cruel. 
Te  juftifier  ? 

ANDRE. 

Non,  fans  me  rendre  coupable. 

C  E  C  I  L  E  £>«  pleurant. 
Va,  tu  ne  l'es  que  trop.     Laifle-m'  i,  milheureux. 
Tu  te  tais,  mais  j'entends  ce  fiience  ociieux. 
Toi  !   des  fecrets  pour  moi  !  des  fecrets  ! — Ah  !  par- 
jure ! 
En  avois-tu  jadis,  quand  ton  ame  étoit  pure  ? 
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ANDRE. 


Je  ne  fais  où  je  fuis  :   tout  mon  corps  ed  tremblant — 
Je  donnerois  mon  fang  ptur  arrêter  fes  larmes. 

CECILE. 
Dieu  !  que  ne  fuis-je  morte  av:^nt  ce  trifte  infiant  ! 
Hélas  !  ie  fer-ois  morte  au  moins  en  rclîimant. 
Moi  qui  me  plaifois  tant,  qui  trouvois  ;ant  de  charmes 
A  nourrir  fon  idée,  à  ne  penfer  qu'à  lui  ! 

(/i  Amélie.) 
Qui,  tout-a-l'heure  encor. — Tu  fais,  tu  l'as  oui — 
Et  voilà- 

ANDRE. 

Quel  fupplice  !   Oui,  s'il  étoit  poffible 
Que  Ton  fe  repentît  d'une  bonne  action, 
Je  m'en  repentirois  en  ce  moment  horrible. 
Le  Ciel  veut  m'y  contraindre,  &  ma  douleur — Mais 

non, 
îl  faut,  en  géniifTiint,  fuivre  un  devoir  barbare. — 
Vous  pleurez,  chère  amante  ? — -'.h  !  fi  je  vous  difois — 
Pleurez  mon  infortune,  &  non  pas  mes  forfaits. 
Je  fais  que  tout  m'accufe. — Eh  bien,  tout  vous  égare, 
La  vertu  nous  unit,  le  malheur  nous  fépare. 
Ne  croyez  pas. — On  vient.     Adieu,  Cécile,  adieu. 
Pour  ne  me  voir  jamais  quittez  ce  trille  lieu, 
Tâchez  de  m'oublier  ;  mais,  je  vous  en  conjure, 
Penfez  à  mes  parens. 
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SCENE       VIII. 

CECILE,    AiMELlE,    M.    D'OLBAN,    Le 
COMTE. 

D  '  O  L  B  A  N     â    Cécile, 

YSlV  ^DAME,  on  a  fini  5 
Les  contrats  font  drefîes,  &  pour  la  fignature 
Nous  venons. — Me  trompé  je  ?  O  Ciel  !  que  vois-jc 

ici? 
Je  crois  que  vous  pleurez  ? 

Le    COMTES  AmcUe. 

Et  vous.  Madame,  auflî  ? 

AMELIE. 

Eh  !  qui  ne  pleuieroit  ? 

CECILE  portant  la  maîn  à  [on  front. 
Ma  tête  s'embarrafle, 
(A  Amélie,) 
Ma  chère,  allons-nous-en  ;  viens,  donne-moi  ton  bras, 

D  '  O  L  B  A  N. 

Que  vient-il  d'arriver  ? 

Le     COMTE. 

Apprenez-nous,  de  grâce— 

AMELIE. 
Refpedez  fa  douleur,  &  ne  nous  luivez  pas. 

D  *  O  L  B  A  N. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
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CECILE  en  s'en  allant. 

O  quelle  deftinée  ! 
Qu'ai  je  donc  fait  au  fort,  &  pourquoi  fuis-je  née  ? 

SCENE      IX. 

M.  D' O  L  B  A  N,   L  E  C  O  Al  T  E. 

D  '  O  L  B  A  N. 

j^AR  ma  foi,  l'on  s'y  perd,  &  je  n'y  conçois  rien 
Klie  fe  phint  du  fort,  elîc  pleure,  foupire  : 
Qii'a-t-elle  qui  l'afHige  ?  &  que  vcur-elle  dire  ? 
Quel  accident  fubît — Parbleu,  je  voudrois  bien 
Que  ce  fut  encor  moi. — Viens  ;   quoi  qu'il  en  puifTe 

être. 
Quel  que  foit  mon  deftin,  je  prétends  leconnoîtré» 
Je  fais  bien  qu'aux  revers  je  fuis  prédefliné  ; 
Puiiie-je  être  du  moins  le  feul  infortuné  ! 


PIN     DU      TROISIEME     ACTE. 
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ACTE      IV. 
SCENE    PREMIERE. 

M.    D'O  LB  A  N  feuL 

A  E  reconnois  bien  là  mon  étoile  maudite  ! 

Il  faut  que  je  fois  né  d'une  race  profcrire. 

Et  voiià  de  ces  coups,  de  ces  événemens 

Après  lefquels,  je  crois,  on  n'a  plus  qu'à  fe  pendre  ! 

A  de  pareils  revers  qui  jamais  peut  s'attendre  ! 

Elle  acceptoit  rr.a  main  ;  encor  quelques  momens. 

Et  n(uis  étions  liés  d'une  chaîne  éternelle. 

Point  du  tout.     C'eft  le  Ciel,    c'eft  l'enfer  qui  s'en 

mêle. 
Le  diable  au  dernier  p:.is  creufe  un  goufre  fatal. 
Et  parmi  des  forçats  me  décevre  un  rival  ! 

Mais  fuis-je  ici  le  feu]  &  le  plus  miféral^le  ! 
Quoi  !  je  connois  Cécile,  &  c'eil:  moi  que  je  plains! 
Plaignons,   plaignons  plurô^  cette  femme  ac'?r.ible  ! 
Méritoit-ellc,  ôCicl!  d'auffi  cruels  deftins  ? 
Quels  fentimens  !  quelle  urne,  &  noble  &  gér-éreufe? 
Elle  alloit  s'mimr'ler  pour  finir  mes  malheurs. 
Me  taifoit  fes  coml)atSj  ta  me  cachoit  fes  pleurs. 
Hélas  !  que  je  la  perde,  &  qu'elle  :oit  h-  'irt-ule  ! 
Mais  non,  le  même  coup  nous  écrafe  tous  (!eux. 
La  voici.     Sa  démarche  incertaine,  égaréç. 
Montre  le  défepoir  où  fon  ame  eft  livrée. 
On  entend  fcs  fanglots,  la  mort  elt  dans  fes  yeux  ; 
Quel  cccur  ne  fe  fendroic  à  ce  fpeCtacle  aflVeux  ? 
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L'exif^ence  à  préfent  eft  un  poids  qui  m'accable. 
Je  ne  f-iis  comme  on  peut  fe  fouffrir  ici  bas. 
Ah  !   la  terre  eft  vraiment  un  féjour  effroyable, 
Puifque  tant  de  vertu,  de  mérite  ôc  d'appas 
N'y  font  pas  à  l'abri  d'un  fort  fi  déplorable. 

SCENE        II. 

M.    D'OLE  AN,  CECILE. 

(Cécile,  l'air  ahatîu,  les  yeux  humides,  &  tenant  un  mou- 
choir à  la  main,  s'avance  â  pas  lents,  s'arrête  fouvenû, 
■  {jf  n'apperçoit  point  d'Olban  qui  fe  retire  un  peu  à  /'/- 
cart  en  la  regardant  trijiement.) 


O- 


CECILE. 


U  vais-je  ? — Qviel  défordre  agite  tous  mes  fens  ? 
Où  porté-je  mon  trouble  &  mes  pas  chancelans? — 
Une  pente  fccrette — une  force  invincible 
Malgré  moi  me  ramène  à  ce  rivage  horrible  ! — 
Q^el  efpoir  m'y  conduit,  &  qu'y  viens -je  chercher  ? 
C'cft  dans  ces  lieux  cruels  que  j'ai  trouvé  ma  perte, 
C'eft  ici  que  tantôt  ma  tombe  s'ell:  ouverte. 
y\h  !  pourquoi  donc  encor  ne  m'en  puis-je  arracher  ? 
Quel  pouvoir  étonnant,  quel  charme  enfin  m'attire  ? 
O  cœur  foible  âc  fanglant,  tu  ne  fais  fur  ce  bord 
Qu'enfoncer  plus  avant  le  trait  qui  te  déchire  ! 
Tu  revi'  ns  fur  le  cou[>  qui  t'a  donné  la  mort  ! 

( Appercevant  d  Olhan  qui  s'avance  vers  elle.) 
Mais  que  vois  je  ?  d'Olban  ? 

(Elle  Je  détourne  d'abord,  enfe  couvrant  le  vif  âge  de  [on 

mouchoir  ;   puis   elle  lève   erjln  les  yeux  fur  lui,  le 

regarde  en  picuravt,  &  ils  rejient  quelques  momens  l'un 

^  l'autre  enfikme») 
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D'O  L  B  A  N. 

Je  vous  enrends,  Mai^ame; 
Oui,  c'efl:  m'en  dire  alTr.z,  &  je  lis  d:ins  votre  ame. 
Mais  j'en  ai  iu  trop  tard  les  feci-'-ts  fentiniens. 
Croyez  que,  fi  plutôt  j'avois  pu  les  connoîrre. 
Je  vous  cufle  ép:^rgné  quelques  larmes  peut-être  : 
Ce  n'clt  pss  pour  vouloir,  en  ces  affreux  momcns, 
^M'.irn^er  de  vos  bontés  pour  croître  vos  tourmens, 
Non,  M;idame,  je  viens  vous  rendre  une  promefle 
Dont  je  ne  me  pourrois  prévaloir  fiins  bafleiîe. 
Inftruit  &  pénécré  de  ce  que  je  vous  doi. 
Sur  votre  exemple  ici  je  règle  ma  conduite  : 
Par  un  fliblime  effort  vous  vous  donniez  à  moi. 
En  renonçant  à  vous  il  fiiUt  que  je  l'iMiire, 
Et  je  ne  peux,  héîas  !   m'acquitter  qu'à  ce  prix. 
Que  dis-je  ?  y  renoncer  ?     Nous  réitérons  unis 
Par  un  lien  moins  doux,  mais  auffi  relpe^flable. 
Le  f^jrt  fût- il  pour  moi  cent  fois  plus  implacable. 
Malgré  mon  inff)rtune  &  le  fort  ennemi, 
N'é:ant  point  votre  éi'oux,  je  ferai  votre  ami. 
Je  ne  veux  déformais  que  ce  titre  honorable. 
A  celui  la  du  moins  puiffé-je  foulager 
Des  douleurs  que  toujours  je  prérends  partager  ! 

CECILE. 

Si  de  les  adoucir  quelque  chofe  eft  capable, 
C'eft  vraiment  la  pitié,  la  générofué 

Que  vous  daignez  montrer  pour  une  infortunée . 

Par  quels  forfaits,  mon  Dieu,  puis-je  avoir  mérité 
Qu'à  de  fi  rudes  coups  vous  m'ayiez  condamnée? — 
O  Monfîeur,  voyez  donc  quelle  eft  ma  deftinée  î 
Ce  n'eft  qu'après  huit  ans  que  je  le  trouve,  hél:.s  ! 
Et  je  le  trouve — Non,  je  n'y  furvivrai  pas. 

(£//f  porte  fon  mouchoir  fur  Jes ytux.) 

D  '  O  L  B  A  N. 

Ne  cachez  point  vos  pleurs,  ils  font  trop  légitimes. 
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J'en  mêlerai  moi-même  à  ceux  que  vous  verfez  ; 
Mes  malheurs  m'aigriflbientj  &  vous  m'attendriffcz. 

CECILE. 
O  Dieu  ! 

D'O  L  B  A  N. 

Vous  n'avez  pu  lavoir  encore  quels  crimes— 

CECILE. 

Il  affirme,  il  foutient  qu'il  n'eft  pas  criminel  ; 
Je  ne  fais  rien  de  plus.     Il  fe  taîc  fur  le  refte. 
Et  s'oblline  à  garder  un  filence  funefte. 
Qu'imiginer  ?  que  croire  en  cet  éeat  cruel  ? 
Mdiotenant  Amélie  ell  à  preffer  le  Comte 
De  taire  là  deflus  une  recherche  prompte. 
jNous  nous  éclaircirons,  je  crois,  par  ce  moyen. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Vous  allez  être  inflruite,  ils  reviennent  enfemble. 

CECILE. 

Ah  !  que  m'apprendront-ils  ?  je  frémis  &  je  tremble. 
Peut-être  il  valoit  mieux  que  j'ignoraiTe 

SCENE       III. 

CECILE,    M.   D'OLBA.N,    AMELIE, 
Le   COMTE. 

CECILE  regardant  le  Comte  avec  embarras. 

Il  H  bien? 
Que  venez-vous  enfin  m'annoncer  ? 
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L  E    C  O  M  T  E. 

J'ai  moi-même 
Chercrié  par-tout,  Madame,  avec  un  foin  extrême; 
Mais  mon  zèle,  mes  foins  ont  été  fans  fuccès. 
Il  faut  que  l'on  n'ait  point  apporté  fon  procès. 
Ou  que  de  nos  bureaux  on  l'ait  fouftrait  enfuite. 
J'ai  fait  dans  les  papiers  une  exadle  vifite. 
Et  les  ai  tous  tenus,  fans  y  rien  découvrir. 
Voyant  de  ce  côté  mon  efpérance  vaine. 
J'ai  par  un  autre  endroit  tenté  de  m'éclaircir. 
J'ai  demandé  celui  qui  conduifoit  la  chaîne 
A  l'époque  où  je  fais  qu'André  vint  fur  ce  bord. 
En  effet,  c'ètoit  là  ma  reflburce  dernière, 
Et  fans  doute  on  en  eût  tiré  quelque  lumière, 
Mais  depuis  l'an  paffé  ce  condud:eur  efl:  n;iorr. 
Ainfi  c'efl  d'André  feul,  ce  n'eft  que  de  la  bouche 
Que  l'on  peut  aujourd'hui  favoir  ce  qui  le  touche. 
Nous  devons  nous  réfoudre  à  toujours  l'ignorer. 
S'il  perliile  à  vouloir  ne  le  point  déclarer. 

CECILE. 

Ilfe  dit  innocent. 

Le     comte. 

Cela  n'eft  pas  croyable; 
Son  état  le  dément,  &  prouve  contre  lui. 
Ert  ce  que  dans  les  fers  il  feroit  aujourd'hui  ? 
L'auroit-on  condamné  r 

D'O  L  B  A  N. 

Je  te  trouve  admirable  ; 
Comme  fi  maintenant,  dans  ce  vil  univers. 
On  ne  voyoit  pas  tout  fe  faire  de  travers. 

A  M  E  L  I  E. 

Pourquoi  donc  ce  filence  ? 

D'O  L  B  A  N. 

Oh  î  voilà  le  myflère. 
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Le    C  O  m  T  E. 

yVvouons  cependant  qu'il  n'eil  pas  ordinaire 
Que  des  Juges  ainfi 

D'O  L  B  A  N. 

Jugent  mal,  nVft-ce  pas  ? 
Tu  crois  que  leurs  arrêts  font  toujours  des  oracles. 
Si  ru  p' aides  jamais,  ah  !   parbleu,   tu  verras 
Qu'flez  fouvent  à  gauche  ils  donnent  fans  miracles, 
En  attendant,  tu  peux  t'en  rapportera  moi, 
Car  j'en  lais.  Dieu  merci,  quelque  nouvelle. 

CECILE. 

Eh  quoi  î 

Il  n'eft  plus  vertueux il  efl  encor  fenfible  ! 

Je  n'imaginois  pas  que  cela  fût  polîible. 

Efi-ce  qu'en  y  verfant  les  poilons  corrupteurs, 

I.e  crime  en  même  tems  n'endurcit  pas  les  cœurs  ? 

J'avois  cru  que  le  vice  étouffoit  la  nature, 

Que  toujoui's  l'ame  tendre  étoit  honnête  &  pure. 

AMELIE. 

Ah  !  Madame,  il  ne  faut  qu'un  inllant  malheureux. 

Il  en  ert  dans  la  vie  où  l'ame  la  mieux  née 

Se  crouve  malgré  foi  vers  l'ribîme  entraînée, 

Et  pour  nous  l'innocence  efi:  un  dépôt  des  Cieux 

Qui  dans  nos  foibles  mains  facilement  s'altère. 

Un  jeune  homme  fur-tout  court  cent  périls  divers. 

Dont  ne  le  fauve  pas  un  heureux  criraétcre. 

Pour  le  perdre  il  luffit  d'un  compagnon  pervers. 

Auffi,  quand  au  naufrage  échappe  la  jeunefle. 

On  le  doit  au  hafard  bien  plus  qu'à  la  lagelfc. 

CECILE. 

Toujours  pours  fes  parens  plein  d'un  tendre  intérêt, 
11  cherchoit  les  moyens  d'adoucir  leur  misère. 
Et  ce  foin  généreux  vers  moi  le  conduilbit  ! 
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(A  Amélie.) 
Tu  l'as  vu,  quand  ici  pour  fon  pcrc  &  fa  mère 
11  m'a  remis  l'argent  que  fe  mains  ont  gagné. 
Oui,  quoiqu'il  foit  lui-mcme  affez  infortuné, 
C'eft  pour  eux  qu'il  travaille  au  milieu  de  Tes  chaînes. 
Et  l'amour  filial  le  foutient  dans  les  peines. 

D'O  L  B  A  N. 

Quel  contrafte  inoui  ! 

Le     comte. 

Moi,  je  n'y  comprends  rien; 
Mais  j'avoue  en  effet,  l'équité  le  demande. 
Que,  depuis  dix-huit  moisqu*ences  lieux  je  commande. 
Il  s'eft  toujours  conduit  comme  un  homme  de  bien. 
Du  relie  des  forçats  on  le  diflinguc,  on  l'aime. 
Chacun  veut  l'employer.     Je  lui  donne  moi-même 
l'oute  la  liberté  que  fon  état  permet, 
Et  rends  fon  efclavage  aufïï  doux  qu'il  peut  l'être, 

D  '  O  L  B  A  N. 

J'entrevois  là-deflbus  quelque  étonnant  fecret 
Qu'il  faut  abfolument  parvenir  à  connoître. 
Mon  ami,  fais  venir  cet  homme  fingulier. 
Je  veux  le  voir.     S'il  garde  avec  moi  le  filence. 
Au  défaut  de  la  voix;  l'air  &  la  contenance 
Difent  la  vérité. 

Le    COMTE. 

Je  vais  vous  l'envoyer. 
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SCENE       IV. 

CECILE,  AMELIE,  M.  D'OLBAN. 

D'O  L  B  A  N    à  Cécile, 

OUR  tout  ce  que  j'entends  je  gagerois  d'avance 
Qu'il  n'eft  pas  criminel.     Je  le  fouhaite  au  moins  ; 
LailTez-moi  débrouiller  ce  cahos. 

CECILE. 

A  vos  foins 
Que  ne  devrai-je  pas,  Monfieur,  &  que  j'admire 
La  erandeur  de  votre  ame  en  cet  événement  ! 
Non,  elle  n'a  jamais  mieux  paru  qu'àprefent; 
Mon  cœur  en  eft  touché  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Oh  !  que  j'aime  à  vous  voir,  à  vous  entendre  ainiî 
D'un  pauvre  malheureux  embraiTer  le  parti  ! 
Je  vous  en  fais  bon  gré — — S'il  étoir  véritable 
Qu'en  effet,  comme  il  dit,  il  ne  fût  point  coupable. 
Ah  !— - — Vous  le  çroj'ez  donc,  ôc  c'eft  fincérement 

Que  vous  penfez Eh  bien,  j'ai  la  même  efpérance* 

Maintenant  je  l'avoue  avec  plus  d'afllirance, 

Je  panche,  ainfi  que  vous,  à  le  croire  innocent. 

Si  je  m'abufe,"  hélas  !   mon  erreur  m'ell  bien  chère. 

AMELIE. 

Le  voici  qui  s'avance. 

D  '  O  L  B  A  N    à    Cécile. 
Il  faut  vous  retirer. 
Je  le  pénétrerai,  mais  il  eii  néceffaire 
Que  je  lui  parle  feul. 


CRIMINEL.  65 

CECILE. 

Oui,  nous  allons  rentrer. 
Je  me  confie  aux  foins  que  vous  vouiez  bien  prendre; 
Quel  qu'en  foit  le  fuccès,  revenez  me  l'apprendre. 
Ce  que  vous  aurez  fait  décidera  mon  fort. 
Vous  me  rapporterez  ou  la  vie  ou  la  mort. 

(Elles  fortent.) 

SCENE        V, 

M.  D'OLB  AN,    ANDRE. 

D  '  O  L  B  A  N. 

PSl  PPROCHE,  mon  ami;  l'on  dit  qu'à  la  Rochelle 
De  Madame  d'Orfeuil  tu  fus  jadis  l'amant. 
Je  fuis  inftruic  de  tout. 

ANDRE. 

Eft  ce  ainfî  que  s'appelle 
Celui  qui  de  Cécile  éfl  le  mari  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Cornaient  ? 
îgnorois-tu  fon  nom  ? 

ANDRE. 

Oui,  j'ai  fû  feulement 
Qu'avec  un  homme  riche  elle  s'ctoic  unie; 
C'ell:  tout  ce  que  j'appris  en  quittant  ma  patrie. 
Eli-elle  heureufe  au  moins  ?    L'eft-elle  ?  &  fon  époux 
ConnoiL-il  bien  le  prix  du  tréfor  qu'il  pols^^de  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 
Son  époux  ne  vit  plus. 
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ANDRE    'vivement. 

Il  ell:  mort,  ditez-vous  ? 

D'O  L  B  A  N. 

Et  dans  de  très  grands  biens  Cécile  fui  fuccède  ;"J 
Il  l'a  faite  héritière. 

ANDRE. 

O  Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ! 
:,De  ce  fatal  hymen  le  nœud  feroit  rompu  ! 
Cécile  eft  libre  ! — Hélas!  malheureux,  que  t'importe? 
Quel  délire  infenfé  t'agite  &  te  tranfporte  ? 
Oubliras-tu  toujours  ton  état  ? 

D'O  L  B  A  N. 

Mon  amî. 
Tu  le  peux  oublier,  fi  tu  n'en  es  pas  digne. 
Du  crime  cependant  tes  chaînes  font  le  figne^ 
Et  c'eft  par  les  forfaits  que  l'on  arrive  ici. 
Quelle  autre  voie  eût  pu  t'y  conduire  ? 

ANDRE. 

Les  hommes 
Sont-ils  juftes  toujours  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Non,  parbleu,  fur  ma  foi. 
Ils  ne  font  que  méchans  dans  le  fiéclcoù  nous  fommes. 

ANDRE. 

Eh  bien  ? 

D'O  L  B  A  N. 
En  ferois-tu  vi(!îlime,  ainfi  que  moi  ? 

^  .-nsq  £,  :•     ANDRE. 
Je  fuis  in  no  c'en  t. 

D'O  L  B  A  N. 

Va,  fans  peine  je  le  croi  ; 
Et,  fi  tu  me  dis  vrai,  tu  ne  m'étonnes  guères» 
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Oui,  les  honnêtes  gens  font  fans  doute  aux  galères. 
Car  ceux  qui  n'y  font  pas — Mais  revenons  à  toi. 
Nous  fommes  donc    tous    deux   compagnons    d'in- 

fortune  ? 
Je  viens  d'avoir  un  fort  prefque  pareil  au  tien, 
Et  contre  les  méchans  notre  caufe  eft  commune. 
Achève  de  m'inftruire,  &  ne  me  cache  rien; 
Apprends-moi  quel  fujet 

A  N  D  Pv  E. 

Monfieur,  je  dois  le  taire  ; 
Et  je  mériterais  en  effet  mon  malheur, 
Si  je  vous  en  ofois  dévoiler  le  myftère. 
C'cfl:  un  fecret  trop  faint,  il  mourra  dans  mon  cœur. 
Ne  m'interrogez  plus  :  déjà  tantôt  Cécile 
A  fait  pour  l'arracher  un  effort  inutile  ; 
Jugez  après  cela  fî  vous  réufïïrez. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas,  jamais  vous  ne  faurez 
A  quel  point  j'adorai  cette  femme  accomplie. 
Combien  je  l'aime  encore.     J  aurois  donné  ma  vie. 
Pour  qu'il  me  lût  permis  de  contenter  fes  vœux. 
Pour  arrêter  les  pleurs  qui  couloient  de  fes  yeux, 

D  '  O  L  B  A  N. 

Ecoute,  je  te  vais  caufer  de  la  furprife. 

Mais  le  Ciel  efi:  témoin  de  ma  fincérité  ; 

Je  fuis  vrai,  tu  te  peux  fier  à  ma  franchife. 

Ne  crois  point  que  ce  foit  par  curiofité 

Que  je  te  prefïb  ainfi.     Ma  vue  eft  différente. 

Sache  enfin  mes  motifs,  j  aime  auflî  ton  amante, 

ANDRE. 

Vous  l'aimez  ! 

P'O  L  B  A  N. 

Et  j'aliois  devenir  fon  mari— 

E  z 
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ANDRE. 


L'ingrate  ! 


D  '  D  O  L  B  A  N. 

A  m  epoufer  elle  avoit  conferiLi— 

ANDRE. 
J'épis  donc  oublié  ! 

X)  '  O  L  B  A  N. 

Lorfque  la  deftince 
T'a  fait  trouver  ici  pour  rompre  un  h  y  menée 
Dont,  au  fond  de  fon  cœur,  Cécile  gémiffoit. 
Ce  n'eft  que  mon  malheur  qui  la  déterminoit 
A  me  donner  la  main. 

ANDRE    avec   enthoujîafnie. 

Ah  !  voilà  bien  ion  ame  1 
C*e{l  aînfi  qu'elle  pcnfc,  &  je  la  reconnois. 

D'O  L  B  A  N. 

Elle  m'avoit  caché  fes  fentimens  fecrets  ; 

Mais,  des  que  j'ai  connu  fa  douleur  &  fa  flamme. 

J'ai  renoncé  moi-même  à  former  des  liens 

Qui,  terminant  mes  maux,  auroient  comblé  les  (îens. 

Je  veux,  fi  tu  n'y  mets  un  obftacle  invincible. 

Vous  rendre  heureux  tous  deux. 

ANDRE. 

OCiel!  e{l-ilpoffible> 
Moi,  Monfieur,  je  ferois ■ 

D  '  O  L  B  A  N. 

Tu  tiens  entre  tes  mains 
Le  fort  de  ton  amante  &  tes  propres  deftins. 
S'il  eft  vrai  que  tu  fois  encore  digne  d'elle, 
A  la  vertu  toujours  fi  tu  reftas  fidèle. 
Explique  tes  malheurs,  dis  qui  les  a  caufés. 
Parle,  l'autel  t'attend,  &  tes  fers  font  brilcs. 
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ANDRE     avec    tranfport. 
C'en  eft  trop.     Eh  bien,  non,  je  ne  fuis  pas  coupable  ; 
Apprenez  tout.    Ces  fers  n'ont  rien  que  d'honorable. 
Ces  fers,  qui  devant  vous  paroiflent  ni'avilir, 
La  vertu  les  avoue  ;  &,  loin  de  me  flétrir. 
Ce  font — Ah  !  malheureux  !  tremble,  que  vas-tu  faire? 
Grand  Dim  !  qu'allois-je  dire  ?— O  mon  père  !  mon 
père  ! 

D  '  O  L  B  A  N. 

-Achève.     Qui  t'arrête  ?  &  pourquoi  te  troubler  ? 
Quel  eft  donc  ce  fecret  ?  hâte-toi  de  parler. 

ANDRE  marchant  d'un  air  égaré. 
Je  ne  me  connois  plus — Cécile  ! — chère  amante  ! — = 
Mon  père  ! — Je  frémis  :  mon  trouble  m'épouvante. 
Le  penchant,  le  devoir,  la  nature,  l'amour 
Combattent  mon  efprit,  l'entraînent  tour-à-tour. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Je  ne  t'abufe  point  par  un  efpoir  frivole, 

ANDRE. 

Ah  !  qui  l'emportera  ?  jufte  Ciel  !  quel  parti  !— 
Je  voudrois— — 

D  '  O  L  B  A  N. 

Eh  bien,  quoi  ? 

ANDRE. 

Me  voir  anéanti. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Mais  je  te  l'ai  promis,  compte  fur  ma  parole. 
Un  mot  va  te  tirer  de  cet  état  d'horreur. 
Pour  te  faire  paffer  au  comble  du  bonheur, 

ANDRE   avec  abatte?nent. 
Non,  non,  je  n'en  dois  plus  attendre  fur  la  terre. 
Tant  de  félicité  n'eft  pas  faite  pour  moi, 

E3 
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Et  â.u  fort  qui  m'opprime  il  faut  fubire  la  loi. 
Le  Ciel  veut  qu'au  tombeau  j'emporte  ma  misère. 
A  quelle  épreuve,  hélas  !  met-on  ce  trifte  cœur  î 
Mais,  quoi  !  je  pourrois  être  à  celle  que  j'adore  ! 
Je  pourrois — Loin  de  moi  cet  efpoir  féduéteur. 
J'ai  failli  fuccomber,  &  j'en  rougis  encore. 

(Jd'Olban.) 
Monlîcur,  votre  bonté    redouble  mon  tourment, 
Elle  a  mis  ma  vertu  dans  un  péril  bien  grand. 
Je  fuis  ;  de  mon  amour  je  crains  la  violence. 
Daignez  tous  déformais  m'épargner  ces  combats  ; 
De  grâce,  laiflez-moi  du  moins  mon  innocence. 
Le  feul  bien  qui  me  relie,  &  le  feul  dont,  hélas  ! 
11  m'eft  encor  permis  de  jouir  ici-bas. 

(Il  s'en  va.) 

SCENE      VI. 

Al    D'OLBAN  JeuL 

V^ET  homme  cfi:  innocent,  l'on  ne  peut  s'y  mé-» 

prendre. 
Il  a  l'ame  élevée  autant  que  le  cœur  tendre  ; 
Sa  conicience  efi  pure  ;  &,  je  n'en  doute  pas. 
Il  n'cli  qu'infortuné. 

(H  je  promène  en  rêvant  fur  le  devant  du  théâtre.) 
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SCENE       VIT. 

M.    D'OLBAN,    LISIMON; 
L  I  S  I  M  O  N    dans   le  fond. 

V  OICI  donc  le  rivage 
Où  mon  fils  eftvenn  languir  dans  Tefclavage  ! 
Votre  bras,  ô  mon  Dieu  !  l'aura-t-il  foutenu 
Au  milieu  des  horreurs  d'un  deftin  li  funefte  ? 
Le  reverrai-je  ?  ou  bien,  dans  le  féjour  célefte 
Lui  payez-vous  déjà  le  prix  de  fa  vertu  ? 

D  '  O  L  B  A  N  fur  le  devant  de  la  Scène, 
Ce  filence  pourtant — ce  filence  m'étonne. 
A  quoi  l'attribuer  ?  Quels  motifs  fi  puilians — — 

L  I S  I  M  O  N  avançant  un  peu. 
Comment  m'y  prendre  ?  Ici  je  ne  connois  perfonne. 
Qui  daignera  vers  lui  guider  mes  pas  tremblans  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Sûrement  ce  n'eft  pas  le  remords  ni  la  honte 
Qui  l'arrêtent.     L'on  voit  qu'il  fe  tait  à  regret. 
Et  fon  père  eft,  je  crois,  m.êlé  dans  ce  fecret. 
!Mais  Cécile  m'attend,  allons  lui  rendre  compte  ; 
J'ai  des  foupçons. 

L  I  S  I  M  O  N    r abordant. 

Je  fuis  étranger  dans  ces  lieux  ; 
Monfîeur,  ayez  pitié  d'un  vieillard  malheureux  ! 
C'eft  la  nature,  hélas  !   c'eft  l'amour  paternelle 
Qui  m'arrache  au  tombeau  d'une  époufe  fidelle, 

E4 
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Et  me  fviit  de  bien  loin,  par  un  dernier  effort. 
Malgré  le  poids  des  ans,  chercher  ce  trifte  bord. 
J'y  viens  d'un  devoir  faint  remplir  les  loix  levères,' 
Mais  ce  devoir  m'cft  cher.     J'ai  mon  fils  aux  galères  ? 
Je  viens  avec  tranfport  reprendre  en  ces  momens 
Des  lers  qu'il  n'a  pour  moi  portés  que  trop  long-tems, 

D  'O  L  B  A  N. 

A  ta  place,  dis  tu,  pour  foulager  tes  peines. 
Ses  généreufes  mains. — 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ses  mains  ont  pris  mes  chaînes, 
Et  pour  l'en  décharger  j'arrive  maintenant. 
Si  j'arrive  ailcz  tôt,  je  mourrai  trop  content, 

D  '  O  L  B  A  N, 

Et  le  nopi  de  ce  fils  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

C'ell  André  qu'il  s'appelle. 

D  '  O  L  B  A  N. 

André  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

M'en  pourriez-vous  donner  quelque  nouvelle  ? 
Seroit-il  par  haiard  connu  de  vous  ici  ? 

D  '  O  L  B  A  N    avec    tranfport, 

André  !  lui,  c'eft  ton  fils  ?  &  ç'efl  tes  fers  qu'il  porte  ? 

Oui,  oui,  je  le  connois Tout  cela  fe  rapp  nte  ; 

J'avois  bien  deviné — Que  mon  cccur  etl:  ravi  ! 
Allons,  courons  vers  elle.   Ah  !  qu'elle  aura  de  joie  !— 
Mais,  non,  il  faut  avant  que  je  fois  éclairci. 
Vjens,  fuis-moi,  bon  vieillard,  c'eil  le  Ciel  qui  t'en- 
voie j 
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Viens,  tu  m'apprcndrns  tout;  tu  t'es  bien  adrefle. 

Et  je  te  Icrvirai,  j'y  fuis  inréreiré. 

Quoi(]ue  le  fort  m'ait  fait  &  me  garde  d'outrage. 

!Si  leur  félicité  peut  être  mon  ouvrage, 

L'exiftcnce  m'eft  chère,  &:  j'en  rends  grâce  au  Cieux  : 

Jl  n'elt  point  de  malheur  pour  qui  fait  des  heureux. 


Fin    du    Qj.^  atrieme    Acte. 
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ACTE       V. 

SCENE     PREMIERE. 

M,  D'OLBAN,   Le  COMTE,    LISIMON. 
D  '  O  L  B  A  N    au    Comte, 


V< 


OUS  ne  me  croiriez  pas,  &  vous  auriez  raifon  ; 
Je  ferois  comme  vous.     Une  telle  action 
Eft  trop  belle  aujourd'hui  pour  être  vraifemblable. 
Mais  tenez,  le  voilà  ce  vieillard  refpectablei 
Il  le  faut  écouter  lui-même. 

LISIMON. 

C'efl:  toujours 
Avec  ravifTement  que  ma  bouche  répète 
L'hiftoire  des  malheurs  répandus  fur  mes  jours. 
Tout  horribles  qu'ils  font,  mon  ame  fatistaite 
Trouve  à  les  raconter  une  douceur  fecrète  : 
C'eft  faire  en  même  tems  l'éloge  de  mon  fils. 
Parler  de  fcs  vertus,  dignes  d'un  autre  prix  ; 
De  ce  que  je  lui  dois  rappeller  la  mémoire. 
Et  m'honorer  moi-même  en  publiant  fa  gloire, 

(y^u  Comte.) 
Peut-être  que  déjà  d'André  vous  l'aurez  fù  ; 
A  fa  conduite  au  moins  on  l'aura  reconnu. 
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Et  je  l'avoue  auffi,  nous  femmes  l'un  &  l'autre 

D'une  Religion  qu'ici  profcrit  la  vôtre. 

Contre  elle  vainement  voudroit-on  déclamer, 

Le  Ciel  nous  y  fit  naître.     On  ne  peut  nous  bllmcr 

De  refter  attachés  à  la  foi  de  nos  pères, 

Et  nos  cœurs  n'ont,  je  crois,  rien  à  fe  reprocher  : 

Dieu  nous  nùt  dans  la  route  où  l'on  nous  voit  marcher. 

Au  refte  la  raifon  &  fes  foibles  lumières 

D'une  faufle  lueur  auroient  pu  nous  frapper  ; 

Mais  eft-on  criminels,  hélas  !   pour  fe  tromper  ? 

Vertueux  &  fournis,  fi  dans  l'erreur  nous  fommes. 

Nous  ofons  efpérer  en  la  bonté  de  Dieu, 

Et  croyons  mériter  l'indulgence  des  hommes. 

Le    comte    à  dVlban, 
Vois-tu  pour  fon  parti  comme  il  parle  avec  feu  ? 
C'eft,  fans  doute,  un  apôtre,  un  martyr  de  fa  fed:c, 

D  '  O  L  B  A  N  avec  humeur, 
C'ell  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on  refpedle. 

L  I  S  I  M  O  N. 

La  Rochelle  long-tems  nous  avoit  dans  fon  fein 
Vu  jouir  d'un  obfcur  &  tranquille  deftin. 
Quand,  fuivi  de  mon  fils  &  de  ma  tendre  époufe. 
J'en  fortis  pour  m'aller  établir  vers  Touloufe. 
J'y  crus  continuer,  dans  un  repos  heureux, 
De  vivre  en  ma  croyance,  &:d'infiruire  mes  frères. 
Mais  l'heure  étoit  venue  où  les  deftins  contraires 
A  des  pleurs  éternels  dévoient  ouvrir  mes  yeux. 
Dieu  qui,  jufques  alors  daignant  m'étre  propice, 
M'avoit  paru  couvrir  d'une  ombre  protectrice. 
Dieu  s'éioigna  de  moi.     Je  me  trouvai  furpris. 
Et  l'on  me  condamna  pour  toujours  aux  galères, 

D  '  O  L  B  A  N    à    Lifimon. 
Que  diable  ailois-tu  faire  auS  dans  ce  pays  ? 
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Le    comte   à    dVlban. 
Ce  font  les  loix  :  on  rend  des  arrêts  plus  févcres. 

L  I  S  I  MO  N. 

On  me  traînoit  déjà  vers  ce  féjour  affreux  ; 

J'y  maichois,  en  pv^r.iîant  des  langlots  douloureux. 

Voici  que  tout-à-coup  je  vois  fur  mon  paiTage 

Mon  fils,  mon  cher  André  précipirer  fes  pas. 

La  narure  éperdue  enflamm<-)ic  fon  vifage, 

Rendoit  fcs  yeux  ardens,  exaltoit  fon  courage  : 

Jl  iette  un  cri,  s'élance,  &  me  ferie  en  fes  bras. 

*'  Arrêtez  (ms  dit-il)  non,  non,  vous  n'irez  pas  ; 

*'  Courez  vers  votre  éboule,  hélas  !  elle  ell:  mourante  ; 

*'  Courez  rendre  la  vie  à  nia  mère  expirante, 

"  Ft  fuyez  avec  elle  au  mdieu  des  déierts. 

*'  Vous  êtes  libre,  allez,  je  viens  prendre  vos  fers." 

Etonné,  confondu,  je  refpirois  à  peine  ; 

Je  ne  pouvois  parler.     Mon  tils  au  même  inftant 

Tombe  au  [)ieds  de  celui  qui  conduift)it  la  chaîne, 

PrelTc,  conjure,  emploie  S^:  les  pleurs  &  l'argent. 

Et,  le  gagnant  enfin,  obtient  qu'en  efclavage 

Il  loir,  au  lieu  de  moi,  conduit  fur  ce  rivage. 

D'OLBAN  ûu  Comte. 
Eh  bien  ?  qu'en  penfcs-tu,  mon  cher  ?  tu  ne  dis  rien? 

Le    comte. 

Je  fuis  extafié. 

D'OLBAN. 

Parbleu,  je  le  crois  bien. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tranfportc  d'obtenir  cette  funeûe  grâce, 

Eifr  de  m'oicr  mes  fers,  André  prit  donc  ma  place  : 

Et  moi,  je  l'avc^Cirai,  moins  généreux  que  lui. 

Je  fouffris,  en  pknirant,  cet  échange  inoui  ; 

Je  cédai,  dans  l'efpoir  que  peut-être  à  la  vie 

Je  pourrois  rappeller  une  époufe  chérie. 
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Ma  préfence  en  effet,  mon  amour,  mes  fecours 
L'empêchèrent  alors  de  terminer  Tes  jours  : 
Mais  elle  en  n  paflc  !e  refte  dans  les  larmes. 
Au  ftin  de  l'indigence,  ti  parmi  les  alarmes. 
Sans  ccfle  nous  pleurions  notre  malheureux  fils. 
Je  vouloiscjuclqucfois,  du  milieu  des Ccvènes, 
La  quitter  pour  venir,  reprendre  ici  mes  chaînes  ; 
Elle  me  rérenoit,  en  redoublant  fes  cris. 
Enfin,  le  mois  dernier,  fes  forces  s'épuisèrent. 
En  me  nommant  fon  fils  je  la  vis  expirer; 
Et  ieul,  fans  nul  fecours,  réduit  à  l'enterrer. 
Je  lui  creufai  fa  fofle,  &  mes  mains  l'y  placèrent. 
Hélas!  en  m'acquittant  de  ce  lugubre  emploi, 
J'aurois  dans  le  tombeau  dû  fans  doute  la  fuivre  ; 
Mais  un  autre  devoir  auffi  facré  pour  moi 
Me  reftoit  à  remplir  ôc  m'ordonnoit  de  vivre. 
A  ma  place  en  ces  lieux  mon  cher  fils  fréinilfoir. 
Ma  miort  dans  l'efclavage  à  jamais  le  laiiîoit  ; 
J'ai  voulu  l'en  tirer,  &  finir  fa  misère. 
Avant  que  le  trépas  me  rejoigne  à  fa  mère. 

Le    comte    à    dVlban. 
Nous  en  favons  aflez  ;  que  faifons-nous  ici  ? 
Ah  !  Madame  d'Orfeuil  à  la  douleur  en  proie. 
En  ces  mêmes  momens,  dans  les  larmes  le  noie. 
Courons  ;  que  ce  bon  homme  avec  nous  vienne  aufil. 
Il  faut 

D  '  O  L  B  A  N    le  retenant. 
Sa  joie  encore  ne  fcroit  qu'imparfaite  : 
Ofons  la  différer  peur  la  rendre  complette. 
La  chofe  vous  regarde,  h  c'cdi  à  vous  d'agir. 

Le     C  O  ?vI  T  E. 

Comment  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

N'ctes-vous  pas  l'ami  des  Commiffaires  ? 
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L  E   C  O  M  T  E. 

J'entends  ;  oui,  je  le  fuis.  Peut-être  à  mes  prières 

Ils  auront  quelque  égard,  Ôc  je  crois  les  fléchir. 
Ils  voudront  m'obliger. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Tu  te  moques,  je  penfe. 
T*obliger  ?  Ce  font  eux,  je  le  dis  hautement. 
Qui  te  devront,  parbleu^  de  la  reconnoiffance. 
C'eft  rendre  aux  gens  en  place  un  fervice  important. 
Que  de  les  avifer  du  bien  qu'ils  ont  à  faire: 

L  I  S  I  M  O  N    regardant  la  galère» 
Sans  doute  la  voilà  cette  trille  galère 
Qui  renferme  en  fon  fein  mon  fils  infortuné  ! 
Je  n'ofe  la  fixer.     Tremblant  &  confterné, 
La  honte,  le  remords,  le  déièfpoir  m'accable. 
Dieu  !  pour  tant  de  vertu  quel  féjour  effroyable  ! 

{A  dVlban.) 
Ne  tardons  plus,  Monfîeur  ;  menez-moi  vers  mon  fils; 
Que  j'aille 

D  '  O  L  B  A  N. 

Il  n'etl:  pas  tems. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  !  vous  m'avez  promis 

D  '  O  L  B  A  N. 

Je  te  promets  encore  ;   mais  fais  ce  que  j'exige. 
Tu  le  verras  bientôt  ;  j'ai  mes  raifons,  te  dis-jc, 

(Au  Comte.) 
Nous  allons  de  vos  foins  attendre  le  fuccès, 
(Il  fort  ^  emmène  L'ifmon.) 
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CRIMINEL. 

SCENE         IL 

Le    comte  feu/, 

J 'Efpere  qu'il  fera  conforme  à  mes  fouhaits. 
Ici  l'équité  même  affaire  grâce  oblige. 
Je  leur  conterai  tout,  ils  n'y  pourront  tenir  ; 
Eût-on  des  cœurs  de  marbre,  il  faudroit  s'attendrir. 
(Il  veut  fortir,  àf  il  ejî  rencontré  par  Cécile  qui  entre 
avec  Amélie.) 

SCENE       IIL 

Le  comte,  CECILE,  AMELIE. 

CECILE  au  Comte. 

iVl^NSIEUR,  envoyez-moi  ce  malheureux  ;  qu'il 

vienne  : 
Je  veux  encor  le  voir. 

Le    COMTE. 

Je  vais  vous  obéir. 

AMELIE. 
O  Dieu  !  dans  fes  douleurs  daigne  la  fecourir  î 

Le    comte  vivement  à  Amélie, 
Madame,  il  le  fera  ;  que  l'erpoir  vous  foutiennc. 
Je  ne  m'explique  point.   Adieu,  confolez-la^ 
Peut-être  que  biei>tôt  fon  malheur  finira. 
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SCENE       IV. 

CECILE,    A  iVI  ELI  E. 

(Cécile  plongée  dans  une  frcforJe  rêverie  ne  femble  faire 
aucune  anentwn  à  ce  que  dit  le  Comte,  àf  Amélie  au  con- 
traire en  eji  tranfportée. 

AMELIE. 

jf\  H  !  Madame,  écoutez  ce  fortuné  préfage. 
Ce  n'efl  pas  fans  fujet  qu'il  nous  tient  ce  langage  ; 
Non:  ils  ont  découvert  quelque  chofe  d'heureux. 
Une  fecrette  joie  éclattoic  dans  fes  yeux. 
Croyez-moi  ;  de  fort  cœur  j'ai  trop  d'intelligence 
Pour  pouvoir  m'y  tromper  :  il  eft  gai,  fatisfait. 
Je  n'imngine  point  encore  ce  que  c'eft. 
Mais  je  cnîis  tout  pofTible.     Oui,  quand  la  Provî-» 

dcnce 
Eût  fait  ici  pour  vous  un  miracle  imprévu, 
J'en  ferois  peu  iurprife,  il  vous  étoit  bien  dû — 
Vous  ne  m'écoutez  point.     Jmn^obile  &  glacée. 
Toujours  dans  vos  douleurs  vous  cies  enfoncée  ! 
Qiioi  !  votre  a  me  à  i'cfpoir  craint- elle  de  s'ouvrir  ? 
Le  Comte  me  l'a  dit,  vos  malheurs  vont  finir. 

CECILE  dune  voixfoible  &  fans  changer  d'attitude. 
Oui>  fans  doute — au  tombeau.     J'cfpère  au  moins, 

^  j'elpcTc 
Que  c'en  fera  le  terme. 

A  M  E  L  I  E. 

Eh  !  pouvez-vous,  ma  ciièrc^ 
Tenu-  un  tel.  difcouis  ? 
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CECILE. 

Je  dis  la  vérité. 

AMELIE. 

Vous  me  faites  trembler. 

CECILE. 

Oui,  le  coup  efl  porté. 
Et  je  fens  que  je  touche  à  la  fin  de  ma  vie. 

AMELIE. 
Y  penfez-vous  ? 

If  C  E  C  I  L  E. 

J'y  touche,  &  je  m'en  réjouis. 
De  peines,  d'amertume  elle  fut  trop  remplie. 
La  mort  eft  un  bonheur  dans  l'état  où  je  fuis. 
C'eft  en  vain  que  l'on  veut  de  fauffes  efpérances 
Amufer  mes  chagrins  &  flatter  mes  fouffrances. 
De  ces  illufions  j'ai,  tant  que  je  l'ai  pu, 
Entretenu  l'erreur,  par  elle  j'ai  vécu  ; 
Elle  ceiTe,  &  je  meurs.     La  mefure  eft  comblée. 
Je  vois,  je  vois  mon  foit,  &  j'en  fuis  accablée. 

AMELIE. 

Ah  !  que  dites-vous  là,  Madame  ?  Vous,  mourir  ? 
Vous,  quitter  la  lumière,  &  vous  en  réj'^uir  ? 

(Lui  prenant  tendrement  la  main.) 
Cruelle,  fongez-vous  que  c'eft  à  votre  amie, 
A  votre  amie,  à  moi,  que  vous  parlez  ainfi  ? 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

CECILE. 

O  ma  pauvre  Amélie  1 
Pardonne  au  défefpoir,  tu  vois  le  mien  ici. 
Hélas  !  j'aurois  au  Ciel  bien  des  grâces  à  rendre. 
Si  mon  cœur,  qu'il  forma  trop  fenfible  ôc  trop  tendre, 
A  ta  douce  amitié  borne  julqu'à  ce  jour, 
N  'avoit  jamais  connu  le  poilon  de  l'amour  ! 

F 
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Sous  l'excès  de  mes  maux  il  faut  que  je  fuccombe  ; 
La  mort  va  les  finir,  je  dois  la  fouhaiter, 
Et  pourtant  je  me  trouble  à  rafpeâ:  de  ma  tomibe  ; 
Je  ne  puis  fans  terreur  fonger  à  te  quitter  : 
Car  je  n'ai  que  toi  feule  à  regretter  au  monde. 
!Mais  ce  qui  me  confole  en  ma  douleur  profonde, 
C'ell  qu'au  moins  en  mourant  je  ne  te  laifle  pas 
Dans  un  trifte  abandon,  fans  fecours  ici-bas. 
J'ai  fait  mon  teftament,  &  de  mon  héritage 
Entre  d'Olban  ôc  toi  j'ordonne  le  partage. 

(Ici  Amélie  fond  en  larmes.) 
Tu  pleures — je  ne  peux  te  blâmer  de  pleurer. 
Tu  n'as  pas  tort  :  tu  perds  une  bien  bonne  amie, 

(Vembrajj'ant  àf  la  ferrant  contre  fj7ifein.) 
Et  dont  tu  fus  toujours  bien  tendrement  chérie. 
Tu  ne  l'oubliras  pas,  j'ofe  m'en  affurer  ; 
Oui,  je  connois  ton  ame — Ecoute  une  prière 
Qui  t'cfl  de  ma  tendrefle  une  preuve  dernière. 
Tiens  ma  place,  prends  foin  de  cet  infortuné; 
Je  te  le  recommande.     Hélas  !  quoiqu'il  foit  ne 

(Âppercevant  André.) 
Pour  être — Dieu  ?  c'eil  lui  !  je  fuis  froide,  éperdue  î 
Ah  !  je  fens  que  je  vais  expirer  à  fa  vue  ! 

SCENE         V. 

CECILE,  AiMELIE,  ANDRE. 

(Amélie  pleure  amèrement,  André  s'avance  à  pas  îens  ; 
Cécile  baiffe  les  yeux  à  fon  approche,  à^  demeure  quelque 
tems  fans  parler.) 


•Ni 
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re. 


E  penfe  pas  qu'ici,  par  un  nouvel  effort. 
Je  cherche  à  t'arracher  le  fecret  de  ton  fort. 


CRIMINEL.  83 

Je  fais  trop  que  fur  toi  je  n'ai  plus  de  pu-fTance. 

Garde,  garde-  à  jamais  ton  barl)are  filence  ; 

Tu  le  veux,  j'y  confens.      Près    'u  terme  fatal, 

Sur  ii^  bord  du  cercueil  tout  devient  prefque  égal. 

Cependant  je  n'ai  pu  me  retufer  encore 

Pour  la  dernier  fois — dirai  je  le  i)Iaifir 

Ou  l'horreur  de  te  voir  avant  que  de  mourir  ? 

Ali  !   tout  me  dit  en  vain  qu'il  faut  que  je  t'abhorre  : 

7\i  fis  tous  mes  malheurs,  tu  m'arraches  le  jour. 

Et  tu  ne  peux,  cruel,  m'arracher  mon  aaiour  ! 

Mon  trépas  rend  enfin  cet  aveu  pardonnable, 

11  l'expira  du  moi;iS  :  innocent  ou  coupable, 

{A  Amélie.) 
Je  meurs  en  t'ad.iint.     Puiffé-je — Souriens-moi. 

AMELIE  la  [outenant,  ^  toute  effrayée, 
Madanie  ! 

CECILE yî'  la'ijfant  aller  dans  fes  bras» 
Je  fuccombe. 

ANDRE  avec  faijljfcrmnt. 

Ah  !   qu'eit-ce  que  je  voi  ? 

A  M  E  L  I  E  i  André. 
Ton  ouvrage,  barbare  !  il  faut  bien  qu'elle  meure. 
Regarde-la. 

CECILE  à  moitié  évanouie  dans  les  brai  cT Amélie, 
Mon  Dieu  !  hâte  ma  dernière  heure  ! 
Abrège  mes  douleurs  ! 

AiNDRE  courant  à  Cet  lie,  prenant  avec  tranfport  une  de 
Jes  mains,  ^  la  collant  à  fa  bouche. 

Non,  vivez  pour  m'aimer  ! 
Ma  Cécile,  vivez  !   vivez  pour  m'ellimer  ! 
J'en  fuis  digne  toujours.     Voyez-moi. 

CECILE  le  regardant  langui [famment,  fans  retirer  la  main 
qu'il  prejfe  toijours  contre  fes  lèvres. 

Que  je  vive  ? 
Ah  !  tu  nç  le  veux  pas. 

F  2 
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ANDRE. 

O  Ciel  !  tu  m'y  réduis  ! 
Je  nV  réf^^f  plus,  &,  quoi  qu'il  en  arrive. 
Il  faut  parier. 

CECILE. 

Ingrat  !  nous  qui  n'avions  jadis 
Que  les  mêmes  plaifirs,  &  que  les  mêmes  peines  ! 

ANDRE. 

Eh  bien,  vous  l'emportez.     C'en  efl  fait,  je  me  rends; 
Vous  allez  tout  favoir. 

CECILE  ceffam  de  s^appuyer  fur  Jmélie,  ^  femhlant  re- 
prendre des  forces  à  ces  mots. 

Tu  ranimes  mes  fens  : 
Mais  ne  me  donne  pas  des  efpérances  vaines. 
Mon  ami,  tes  fecrets,  ne  le  Hus-tu  pas  bien  ? 
En  entrant  dans  mon  cœur,  ne  fortent  pas  du  tien. 
Pourfuis  donc,  que  crains-tu  ?  parle,  je  t'en  conjure 
Par  tout  ce  qu'ont  de  faint  l'amour  &  la  nature; 
Par  ce  feu,  dont  toujours  je  brûle  malgré  moi  ; 
Par  mes  pleurs,  qui  jamais  n'ont  coulé  que  pour  toi; 
Je  t'en  conjure  enfin  par  ton  vertueux  père. — 

ANDRE. 

Grand  Dieu  !  qu'ofez-vous  dire  ? — Ah  !  vous  ne  favez 

pas — 
Cécile,  c'eft  lui-même,  oui,  c'efl  mon  père,  hélas  î 
Qui  julquà  cet  in  fiant  m'a  contraint  à  me  taire. 
C'eft  lui,  s'il  vit  encore. — 
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SCENE     Yî.    &   de r mère. 

CECILE,    AMELIE,    ANDRE,    LISIMON, 
M.  D*OLBAN,  Le  COMTE. 

LISIMON  s' élançant  dans  les  Iras  de  fonjlh. 


Oi 


'UI,  ton  père  eft  vivant, 
Mon  cher  fils — mais  il  va  mourir  en  t'embrafTant. 

ANDRE. 
Mon  père  ! 

CECILE. 
Lifimon  ! 

ANDRE. 
O  Ciel  !  par  quelle  grâce  !— 
CECILE  fautaut  au  cou  de  Lifimon» 
Voyez  votre  Cécile. 

LISIMON  rembrajfant. 
Et  toi,  ma  fille,  auffi  ? 

CECILE  avec  vivacité. 
Il  cft  donc  innocent  ? 

ANDRE. 

Que  mon  cœur  eft  faifi  î 
Ah!  mon  père,  eft-ce  vous,  eft-ce  vous  que  j'embraffe? 
Je  ne  fuis  plus  à  plaindre.     A  préfent  votre  fils 
De  ce  qu'il  a  fouffert  reçoit  un  digne  prix. 
Quels  tranfports  je  reflens  !  avec  quelle  tendrefle 
En  cet  heureux  moment  dans  mes  bras  je  vous  preffe  ! 
Qu'il  m'eft  doux  ! — Mais  que  dis-je  ?  O  Ciel  !    en 
quel  danger 
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Je  frcmis  cîe  vous  voir.    Vous,  ici  ?  vous,  mon  père  ? 
A  paroître  en  ces  lieux  avez  vous  pu  fonger  ? 
Pourquoi  ?    qui    vous   amène  ?    &    qu'y    venez- vous 
faire  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  !  puifque  tu  me  vois,  peux-tu  le  demander  ? 

CECILE. 

Je  n'ofe  prefque  encor  me  le  p'^-rfuadcr. 

C'efl  lui  !   c'eit  L  ifimon  î   ô  renconcre  imprévue  ! 

(Elle  prend  u.ie  des  mains  du  i;ieilLird,   cfJ"  la  halfc  avec 

des  transports  de  tenJryp.) 
Jamais  à  ce  bonheur  me  ferois-je  attendue  ? 
Mon  rel'pedlaule  ami  i   mon  père  ! 

LISIMON  entre  André  <^  Cécile,  &  leur  rendant  tour-à- 
tour  leurs  carêmes» 

Mes  enfans  ! 
Te  crois  que  je  mourrai  dans  vos  embralTemens. 
Combien  ils  me  l'ont  chers  !  qu'ils  ont  pour  moi  de 

charmes  ! 
Mais   ma  joie  ell;  trop  grande  ;    aux   maux    les  plus 

aliVeux 
Trop  de  bonheur  fuccède.     Obfcurcis  par  les  larmes 
Mes  yeux  ceflent  déjà  de  vous  voir  tous  les  deux, 
Et  mon  cœur  oppreifé  ne  bat  plus  qu'avec  peine, 

(Il  s'appuyefur  André.) 

CECILE. 

Grâce  au  Ciel  !   maintenant  j'en  luis  enfin  certaine, 
André  n'eil  pas  coupable.     Oh  !   non,  il  ne  l'ell  pas. 
Je  n'en  peux  jdus  douter,   puil'qu'il  efl  dans  vos  bras. 
C'efl  en  vain  que  lès  ters — 

L  I  S  I  M  O  N  avec  enthoiffiafme. 

lveipe<fLez-les,  ma  fille. 
L'or  qui  couvic  le  griind,  &  doiit  l'opulent  brille. 
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Leur  donne  moins  d'cclat,  que  ces  fers  glorieux 
N'en  répandent  ici  fur  ce  fils  généreux. 
Ils  font  de  fa  vertu  le  libre  &  cher  partage, 
L'honneur  de  la  nature,  &  l'effort  du  courage. 

ANDRE  d'un  air  (fraye. 
Ah  !  de  grâce,  arrêtez;  vous  me  glacez  d'effroi. 
Gardez-vous  bien — 

LÎSIMON  avec  une  effu/ion  de  tendre [fe. 

O  toi  qui  méntois  de  naître 
D'un  père — auiïl  fenfihle,  auflî  tendre  peut-ctre. 
Mais  moins  haï  du  fort,  &  plus  heureux  que  moi  ; 
'loi  que  le  Ciel  encor  permet  que  je  revoie, 
O  mon  fils  !  mon  cher  fils  I  ce  nom  qui  lait  ma  joie. 
Et  dont  tu  fais  remplir  les  devoirs  en  héros. 
Ce  nom  te  fut  fatal  &  caufa  tous  tes  maux. 
Ta  tendreffe  cft  allée  au-delà  des  limites 
Qu'à  l'amour  filial  Dieu  lui-même  a  piefcrlres. 
Et,  par  ton  dévoûment  pour  un  infortuné, 
Tu  m'as  rendu  bien  plus  que  je  ne  t'ai  donné  ! 
Ne  t'oppofe  donc  pas  au  delfcin  qui  m'amène  : 
Tu  fus  trop  généreux,  lorfquc  tu  pris  ma  chaîne  ; 
Et  je  ne  fuis  quejufteen  revenant  enfin 
le  la  redemander  &  fubir  mon  deflin. 

ANDRE. 
O  Dieu  !  que  dites- vous  ? 

LISIMON. 

Ce  qu'il  faut  qu'on  public, 
Ce  qu'à  tout  l'univers. — 

C  E  C  I  L  E  ^z  Lifimon. 
Quoi  !   fes  ters — 

LISIMON. 

Sont  les  miens. 
Il  fe  chargea  pour  moi  de  ces  honteux  liens  ; 
Mais  je  viens  les  reprendre. 

F  4 
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CECILE  levant  les  bras  avec  un  tranfporî  de  joie  qui  la 
met  toute  hors  d'elle-même. 

Ah  !  d'Olban  !  Amélie  ! 
(Au  Comte.) 
Monfieur!  entendez-vous?  Entends-tu,  mon  amie? 

ANDRE  à  fin  père. 
Ne  perdez  point  de  tems,  &  fuyez  de  ces  lieux  ; 
Fuyez,  vous  dis-je,  allez,  retournez  vers  ma  mère. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Hélas  !  elle  n'eft  plus. 

ANDRE. 

Qu'entends-je,  juftes  Cieux  ! 

Ma  mcre  ! — 

CECILE  avec  faiftffement. 
Elle  eft  morte  !  elle,  à  qui  je  fus  fi  chère  l 

LlSlMOlSi  à  fin  fils. 
Ce  n'étoit,  tu  le  fais,  que  pour  la  fecourir. 
Qu'à  te  céder  mes  fers  j'avois  pu  confentir. 
Mais  dès  qu'elle  a  fini  fa  pénible  carrière. 
Privé  du  nom  d'époux,  je  ne  fuis  plus  que  père. 
Quitte  envers  elle,  il  faut  m'acquitter  envers  toi. 
Et  j'aurai  fatisfait  à  tout  ce  que  je  doi. 

{Il  fi  tourne  vers  le  Comte  ^  va  fi  jet  ter  à  fies  pieds.) 
C'cft  de  vous  que  dépend  la  grâce  que  j'efpère. 
Je  l'implore  à  vos  pieds. 

ANDRE  fi  précipitant  avjfi  aux  genoux  du  Comte, 
Non,  ne  le  croyez  pas. 

CECILE  fi  reiiver fiant  dans  les  bras  d' Amélie, 
Mon  cœur  fe  brife. 

D'O  L  B  A  N, 
O  Dieu  !  vois  ces  nobles  combars  ' 
BaifTe  un  moment  ici  tes  regards  fur  la  terre, 
Ce  fped;acie  en  cfl  dic-ne. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Avez  compaflîon, 
Monfîeur,  ayez  pitié  de  mon  afflidlion  ! 
Entendez  les  fangiots  d'un  vieillard  déplorable. 
Regardez  ces  cheveux  blanchis  dans  les  douleurs. 
Ce  front  ridé  des  ans  ;  voyez  couler  mes  pleurs. 
Et  ne  les  voyez  pas  d'un  œil  impitoyable  ! 
Sur  ce  funefle  bord  je  dus  être  amené  ; 
C'eft  moi  qu'à  l'efclavage  on  a  feul  condamné  ; 
Mon  fils  cli  innocent,  fes  chaînes  m'appartiennent  f 
Rendez,  rendez-les  moi,quemes  mains  les  obtiennent  ! 

ANDRE. 
Monfieur,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dît, 
C'eft  l'amour  paternelle,  hélas  !  qui  le  conciuit. 
Qui  le  porte  à  venir,  pour  un  entant  qu'il  aime. 
S'offrir  à  l'inforrunc,  &  s'acculer  lui  mêuîe. 

(Se  !our fiant  vers  fon  père,  les  mains  jointes.) 
Et  vous,  encore  un  coup,  mon  père,  éloignez-vous, 
Laifléz-moi  mes  liens.  Leur  poids  ne  mi'eit  que  doux. 
Mais  il  accableroit  votre  foible  vieillelfe. 
Je  fuis  jeune,  &  je  puis  mieux  que  vous  les  porter. 

L  I  S  I  M  O  N  .^  fon  fils. 
Non,  tu  les  porterois  trop  long-tems.     Tajeuneflè, 
Pour  quelques  jours  au  plus  qui  peuvent  me  relier. 
Ne  doit  pas  fur  ces  bords  coniumer  les  années 
Que  feniblent  te  promettre  encor  les  dellinées. 
{Embraffant  de  nouveau  les  genoux  du  Comte.) 
Au  nom  de  Dieu,  Monfieur,  cédez  à  mes  deiirs  ! 
Que  la  nature  ici,  que  l'équité  vous  touche! 
La  pure  vérité  vous  p-^rle  par  ma  bouche. 
Je  ne  vous  trompe  point,  croyez-en  mes  foupirs  ; 
Ne  me  refufez  pas  ! — La  grâce  n'eft  pas  grande. 
Ce  ne  font  que  des  fers,  helas  !  que  je  demande. 

Le  COM  te  les  rei\ianî  CfT*  les  emkrajfanl  l'un  ^  l'autr:. 
Lève-toi,  bon  veillard,  &  toi,  fils  généreux; 
Levez-vous,  mes  am/is,  embralTez-moî  tous  deux. 

G 
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Ah  !  que  vos  cœurs  font  grands,  font  au-deffus  des 


nôtres  I 
Vous  étiez  à  mes  pieds,  c'efl  à  moi  d'ctre  aux  vôtres  : 
Mais,  pendant  quelque  inftanr,  à  nos  yeux  j'ai  voulu 
Vous  laifler  déployer  toute  votre  vertu. 
Elle  honore  le  fiécle,  &c  votre  délivrance 
Doit  de  tant  d'héroïfme  être  la  récompcnfe. 
Auiïi  i'en  viens  pour  vous  d'obtenir  la  faveur  ; 
Sûr  qu'elle  aura  l'aveu  d'un  Roi  dont  la  clémence 
De  la  loi,  quand  il  f.^ut,  tempère  la  rio;ueur. 
Il  prife  la  vertu,  quelque  part  qu'elle  brille.. 
Et  demandant  au  Ciel  d'éclairer  vos  efprits, 
Il  vous  traite  en  enfans  égarés,  mais  chéris, 
Qu'il  fe  plaît  à  toujours  compter  dans  fa  famille. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  !   pour  l'aimer  auffi  nos  cœurs  vraiment  françols 
S'accordent  avec  ceux  de  fes  autres  fujets. 
Divifés  fur  des  points,  où  nous  errons  peut  être. 
Dans  d'autres  bien  facrés  nous  fommes  réunis  : 
Servir  notre  patrie,  adorer  notre  maître 
Sont  des  dogmes  communs  à  tous  les  deux  partis. 

CECILE 

O  jour  !  jour  fortuné  !  quel  changement  profpère  î 

AMELIE  fe  Jet  tant  au  czu  du  Comte  avec  un  tranfprt 

de  joie. 
Si  je  ne  t'^imois  pas,  ce  que  tu  viens  de  faire 
Te  donneroit  mon  cœur  pour  jamais. 

D  '  O  L  B  A  N  prenant  André  par  la  main,  C5  le  fré- 
/entant  à  Cécile  avec  qui  il  runit. 

C'cft  ma  main 
Qui  vous  doit  préfenter  cet  amant  refpcflable  : 
11  eft  digne  de  vous,  foyez  unis  enfin. 

(A  André.) 
Et  toi,  reçois  de  moi  cette  femme  adorable. 
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Quoiqu'on  ne  puifîe  trop  nd mirer  tes  vertus, 
I.e  prix  que  je  t'en  donne  cil  peut-être  au-deffus. 

CECILE  fe  penchant  affeâîueufement  fur  le  bras  de  (i^Ol- 
ban  qui  de  T autre  main  empêche  André  de  je  jetter  à/es 
genoux. 

Ah  !  Monfieur  ! 

D'OLBAN  les  regardant  tous  deux  d'm  air  fatïsfait  & 

t  y  mi pliant. 

Mon  bonheur  eft  plus  grand  que  le  votre, 
Puifque  je  vous  ai  pu  voir  heureux  l'un  &  l'autre. 

CECILE   à    Lifimon, 

Mon  père,  unifTez  donc  aufiî  ces  deux  amans. 
Et  béniflez-nous  tous. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Approchez,  mes  enfans, 

(^Au   Comte,) 

André,  Cécile,  ôc  vous  par  qui  la  Providence 
A  fini  nos  malheurs,  vous  dont  je  joins  les  mains, 

(7/  unit  Amélie  à^  le  Comte,) 

Que  dans  votre  union  l'Arbitre  des  deftins 
Daigne  faire  â  vos  cœurs  trouver  leur  récompenfe  ! 
PuifTent  vos  fentimens  fe  reproduire  un  jour 
Dans  des  fils  adorés,  dignes  de  votre  amour. 
Et  qui,  de  vos  vertus  vous  payant  le  falaire, 
Vous  faiTcnt,  comme  moi  dans  des  momens  fi  doux, 
Remercier  le  Ciel  du  bonheur  d'être  père  ! 

CECILE   à   D'Olban, 

Notre  félicité  ne  feroit  pas  entière 

Si  vous  ne  confentiez  à  relier  avec  nous. 

Soyez  de  la  famille,  &  devenez  mon  frère. 
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D  '  O  L  B  A  N. 

J'en  accepte  le  titre.     Oui,  malgré  mon  chagrin. 
Vous  me  raccommodez  avec  le  genre  humain. 
Cette  terre  n'eft  point  un  féjour  lî  fauvage  ; 
Il  s'y  rencontre  encor  bien  des  honnêtes  gens. 
Plus  que  je  ne  croyois,  &  je  vois  que  le  fage 
Doit  en  faveur  des  bons  fupportcr  les  méchans. 


FIN   DU    CIN(^IEME   &    DERNIER    ACTE. 
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Chez    T,    HooKHAM,    Libraire,    dans   Bond-Strect, 

M   JL>CC   LXXXVX. 


PERSONNAG  ES. 

Monf.  De   SERBAC,    Père  de  Rofalie, 
ROSALIE,   Fiîle  de  Monf.  de  Serhac. 
CLAIRVILLE,    Amant  de  Rofalie. 
ROBERT,  ancien  Domejiique  de  Monf.  de  Serhac* 
JUSTINE,  Suivante  de  Rofalie, 
Plufieurs  Païfans. 
Un  Exempt. 

La  Scène  eji  dans  la  Sale  à*un  Château  de  Monf  de  Serhas, 
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MARÂTRE. 

ACTE       I. 
SCENE    PREMIERE. 

ROBERT,/^  mettant  à  une  efpece  de  bureau j  chargé 
de  papiers  &  de  Régijlres, 

V  O  I  L  A  donc  la  paix — je  reverrai  mon  maître, 
mon  cher  maître — Allons,  il  faut  travailler  en  l'at- 
tendant. (Il  remue  divers  papiers.)  C'eft  fingulier, 
cette  bonne  nouvelle-là  femble  me  lier  les  bras,  je 
touche  vingt  papiers  fans  prendre  celui  qui  m'eft  né- 
ceil'aire — Ah,  voilà  la  dernière  lettre  de  cet  excellent 
maître  !  (il  l'ouvre.)  "  Veille  Rofalie  deprès,  &  que 
*'  rien  ne  t'échape  dans  fa  conduite." — La  conduite  de 
Mademoifelle  Rofalie  }  eli-ce  qu'il  y  en  a  une  meil- 
leure dans  le  monde  !  S'il  n'eft  point  de  père  comme 
Monfieur  de  Serbac,  je  ne  connois  guère  de  fille 
comme  la  Sienne.  Sa  fanté  me  parôit  tout  à  fait  ré- 
tablie— mais  comment  depuis  qu'elle  efl:  ici,  n'a-telle 
reçu  de  nouvelles  de  perfonne  }     Apparemment  que 

A  2  les 
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les  belles-mères  écrivent  peu  ;  mais  Monficur  de  Ser- 
bac,  ce  père  fi  tendre — Oh,  pardi  !  je  fuis  donc  fou 
de  n'avoir  pas  été  apprendre  à  fa  fille  la  nouvelle  qu'a 
laifsée  le  courier,  elle  la  réjouira  bien  autant  que  moi. 
Mais  voici  mes  ouvriers. 

SCENE         IL 

ROBERT,  plufieurs  PaiTans,  avec  divers  inflru- 
mens  des  travaux  de  la  campagne. 

ROBERT. 

xi/  H  bien,  mes  amis,  voilà  le  déjeuné  fini  ?  au  tra- 
vail, au  travail. 

Un     P  a  I  s  a  N. 
Et  de  grand  cccur,  Monfieur  Robart,  je  fommes  fi 
bian  payés,  vous  êtes  un  fi  brave  homme,  la  peine  ne 
nous  coûte  pus  rian,  il  n'elt  que  d'être  content  pour 
avoir  des  forces. 

ROBERT. 

Vous   allez    l'être   bien    davantage,  la   guerre   eft 
finie. 

Secokd    faisan. 
Oh  jarni  !  queu  plaifir  !  tous  les  hommiCS  pourront 
donc   s'aimer    &   boire   enlemble  :    Et  note   nouviau 
Seigneur,  via  qu'efl  dit,   n'y  aura  pu  rian  à  craindre 
pour  l'y  ? 

ROBERT. 

Non,  mes  amis  ;   et  je  gage  qu'il  a  actuellement 
grande  envie  de  venir  faire  connoiifance  avec  vous. 


LaiMARATRE.  5 

Le  P  REM.  P  A  IS  A  N. 

Ah,  tête-bleu  !  fi  je  fçavions,  comme  dit  l'autre, 
rheure  h  le  monienr,  queu  fête  !  car  s'il  eft  comme 
vous  dites  ? 

ROBERT. 

Vous  voyez  ce  que  fait  fa  fille  ici  depuis  qu'elle  y 
eft. 

Le  Sec.  P  A  I  S  A  N. 
Aile  s'amufe  à  endoâriner  nos  filles,  aile  vifite  nos 
malades,  aile  foulage  nos   pauvres,   c'eft   eune  mar- 
veille  que  ceie  mamcfclle  Rofalie  ! 

ROBERT. 

C'eft  le  portrait  du  père. 

Le   Prem.    PAISAN. 
Jarnonbille  !    comment  fe  peut-il  qu'il  foit  fi  riche 
&  fi  bon  nonobftant  ça  ? 

ROBERT. 

Il  eft  vrai  que  ça  ne  fe  trouve  pas  enfemble  ordi- 
nairement. 

Le  P  R  E  M.  P  A  I  S  A  N. 

Falloit  voir  le  feigneurque  j'avions  avant  cet-ici, 
parce — qu'il  fe  ruinoit  avec  de  belles  dames  bien 
rouges,  qui  aviont  l'air  de  franches  dévargondées,  il 
ne  tenoit — compte  de  nous,  j 'étions  de  la  canaille 
a  rouer  de  coups,  &  Monfieur  fon  Receveur — queu 
fripon!  oh  c'n'êtoit  pas  comme  vous,  Monfieur  Ro- 
bart  ;  mais  dites  nous  un  peu  :  cette  Demoifelle  Ro- 
falie, qui  eft  fi  avenante,  a  foupire  queuque  fois,  a 
s'ennuye  de  refter  ici  toute  fine  feule. 

ROBERT. 

Elle  fort  d'une  grande  maladie,  on  l'a  envoyée  ici 
pour  fe  rétablir,  &  grâce  au  ciel,  l'air  du  païs  a  fait  des 

A  3 
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merveilles  ;  mais  elle  avoir  de  l'inquiétude  pour  fon 
père,  depuis  un  mois  la  Gazette  parloit  de  bataille. 

Le    Sec.    P  A  I  S  A  N. 
Aile    avoit    bin  à   faire    cette    Gazette    de  venir 
tourmenter  note  brave  Demoifelle  ;   mais  via  qu'eft 
fini  à  la  parfin.    .  Et  de  note  maîtreflej  vous  ne  nous 
en  dites  rian. 

Pv  O  B  E  R  T. 

C'eft  une  féconde  femme  que  Monfieur  de  Serbac 
a  époufée,  je  ne  la  connois  point,  j'ai  toujours  été  à 
quelqu'une  de  fes  terres  depuis  ce  mariage-là. 

Le    Prem.    P  a  I  s  a  N. 
Oh,  ce  fera  itou  queuque  brave  dame — Voûte  far- 
viteur,  je  ne  voulons  pas  pardre  pus  de  tems  à  babil- 
ler. 

ROBERT. 
Vous  fçavez. 

Le    Sec.    P  A  I  S  A  N. 
Oui,  oui  :   le  folié  &  les  palliffades;   ne  vous  bou-. 
tez  pas  en  peine.  Jufqu'au  revoir,  Monfieur  Robart. 

SCENE      in. 

R  G  B  E  R  T  /d-«/. 

X  eus  les  gens  de  la  campagne  font  parefîeux  & 
méchans,  voilà  ce  qu'on  entend  dire  tous  les  jours;  eh 
.bien,  donnez  leur  un  bon  maître,  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  cela. 
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SCENE      IV. 

ROSALIE,   ROBERT. 
ROSALIE, 

jQONjour,  Robert. 

ROBERT. 

Ah,  c'efl  vous,  mademoifelle  ?  eh  bien,  de  la 
joïe,  de  la  joie,  voilà  enfin  la  paix  décidée. 

ROSALIE. 

La  paix  ! — la  paix  l  mon  cher  Robert,  comment! 
que  dis-tu  ? 

Pv  O  B  E  R  T. 

Ce  qu'un  Courier  a  dit  lui-même  en  paffant- 

ROSALIE. 

Ah,  quelle  heureufe  nouvelle  î  je  ne  tremblerai 
plus  pour  mon  père,  tu  me  fais  oublier,  le  ûlenœ 
qu'il  garde  envers  moi  depuis  fi  iongtems- 

ROBERT. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mademoifelle,  îl  fe  perd  tant 
de  lettres  à  l'armée.  Nous  le  verrions  ici  bientôt,  fi 
cette  terre  étoit  un  peu  plus  fur  fa  route. 

ROSALIE. 

Ah,  fi  jeje  voyois,  fi  je  pouvois  Tembrafi^er  ! 

ROBERT. 

Madame  de  Serbac  vous  é'crira  fiàrement  de  reve- 
nir pour  le  recevoir. 

ROSALIE. 

Elle  ne  m'écrit  point,  Robert. 
A4 
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ROBERT. 

C'eft  un  de  mes  étonnements,  Mademoifelle  ;  j'aî 
déjà  pris  la  liberté  de  vous  parler  deux  ou  trois  fois  de 
ma  maîtrefle,  &  vous  me  répondez  toujours  par  un 
foupir  ;  vous  m'en  ferez  peut-être  penfer  plus  de  mal 
qu'il  ne  faut, 

ROSALIE. 

Songe  que  c'eflla  femme  de  ton  maître. 

ROBERT. 

Oui  ;  mais  ie  ne  fçaurois  oublier  que  vous  êtes  la 
la  fille  de  ce  mêmeMonfieurde  Serbac  ;  enfin,  Made- 
moifelle, vous  fçavez  fi  madame  vous  aime  autant  que 
vous  méritez  de  l'être — de  grâce,  éclairciflez  moi  ce 
miftére — vous  avez  du  connoître  fon  cœur  aux  foins 
qu'elle  a  pris  de  vous  pendant  votre  maladie, 

ROSALIE. 

Je  ne  l'ai  point  vue,  mon  cher  Robert,  h  j'ai  été 
réduite,  pour  toute  compagnie,  à  celle  d'une  vieille 
femmce  nommée  Jacqueline,  que  je  n'aimois  point, 
parce  qu'elle  avoit  fait  renvoyer  ma  Bonne — que  te 
dirai-je  ?  le  retour  de  ma  famé  n'a  pas  caufé  la  plus 
petite  joïe  dans  la  maiibn  ;  il  fembloit  que  tout  le 
monde  m'y  reprochât  mon  rétablifiement,  &  ce  qu'il 
y  a  d'inconcevable  pour  moi,  c'efi:  que  c'cil:  à  cette 
époque  que  mon  père  a  celle  de  m'écrire  ;  retenu  par 
fes  devoirs  à  l'armée  depuis  dixhuit  mois,  jufques- 
Ik  il  n'ayoit  jamais  paflé  quinze  jours  fans  m'allurt  r 
de  fa  tendrefle,  que  j'ai  perdue  fans  doute.  Ah,  mon 
cher  Robert,  je  fuis  au  défefpoir. 

ROBERT. 

Non,  Mademoifelle,  vous  ne  pouvez  la  perdre^ 
r.on,  j'en  jurerois. 
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ROSALIE. 

Tu  m'arracher  mon  fecrer,  Robert  ;  je  nVn  fçanrois 
douter,  je  fuis  odieufe  à  Madame  de  Serbie;  l'amour 
qu'elle  a  pour  fes  propres  enfans  ne  lallFe  pour  per- 
fonnc  de  place  dans  fon  cœur  ;  le  rétabliiTcmentde  ma 
fhnté  dans  cette  campage,  n'a  été  qu'un  prétexte  pour 
m'eloigner  d'elle  ;  on  m'a  confiée  pour  venir  ici  à  une 
ferrime  que  je  ne  connoiiïbis  point,  et  qui  hcurcuie- 
ment  fe  trouve  une  bonne  perfonne. 

ROBERT. 

Oui,  jufline  me  paroit  une  bonne  créature, 

ROSALIE. 

Cet  enfant  qu'elle  avoit  à  nourir  a  dumoins  été 
pour  moi  un  fujet  de  diflîpation^je  m'y  fuis  attachée, 
c'eft  un  enfant  charmant. 

ROBERT. 

Il  a  de   petites  manières   toutes  drôles,  je   l'aime 
aufîi,  moi  ;  mais   comme  jufline    i'ainie  !    comment 
peut-on  s'attacher  jufqu'à  ce  point  à  un  enfant  qui  ne  > 
nous  ert  que  confjé  ? 

ROSALIE. 

Eh  bien,  mon  cher  Robert,  voyez  mon  malheur, 
je  le  perdrai,  peut-être,  cet  enfant-là,  il  eft  mal, 
Juftine  en  eft  defolée  ,et  je  partage  bien  fa  douleur  je 
t'aflure. 

ROBERT. 

Elle  devroit  écrire  à  ceux  à  qui  il  appartient. 

ROSALIE. 

Elle  l'ignore  ;  on  lui  en  a  fait  un  fecrct  ;  mais  elle 
cft  payée  bien  généreufcment. 

ROBERT. 

J'entçnds  bien,  ce  feroit  une  perte  pour  elle  ;  mais 
dès  que  vous  l'aimez,  elle  fe  trouvera  dédommagée 
par  votre  attachement. 


ïo         La     M    A    R    A    T    R    E. 

ROSALIE. 

En  quoi  pourrai-je  la  fervir,  û  je  fuis  oubliée  de 
mon  père  ? 

ROBERT. 
Cela  ne  fe  peut  pas,  Mademoifelle. 

ROSALIE. 

Sa  tendreffe  pour  Madame  de  Serbac  va  jufqu'à 
l'excès,  être  haïe  d'elle  fera  pour  moi  le  tort  le  plus 
grand. 

ROBERT. 

On  peut  l'avoir  prévenu  un  moment  contre  vous  ; 
mais  s'il  vous  voir,  s'il  embraffe  fa  fille,  il  l'aimera 
comme  il,  a  toujours  fait.  Ceffez  de  vous  ail  irmer, 
&  d'oflenfer  le  plus  honnête  &  le  plus  fenfible  des 
hommes. 

ROSALIE. 

Oui,  Robert,  tu  as  raifon  ;  il  m'aimoit  trop  pour 
ne  pas  m'aimer  encore.  Tu  as  fait  renaître  l'efpoir 
dans  mon  cœur,  oublie,  de  grâce,  ce  que  je  t'ai  dit 
fur  Madame  de  Serbac.  Adieu,  le  petit  nouriçon 
m'inquiette,  je  vais  tâcher  de  confoler  Julline. 


SCENE        V. 

ROBERT  feul,  fe  remettant  à  fin  hureau. 


I 


/  E  belles-mères  ! — j'ai  pourtant  mon  compte  de 

la  fém.iine  à  finir.     Voyons quarantes  deux  journées 

dXJuvriers  pris   dans  le  'village  de  Mori/ieur,  à  dix  huit 
fois,  trente  fept  livres  feize  fols.     Ci  —  —  — 37/.  i6j. 

Oh,  les  belles-mêres  ! — je  ne  les  aime  point Itemy 

pour  marché  fait  avec  le  Couvreur  du  pais,  cent  cinquante 
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livres.     Ci  —  —   150/. Une  fille  comme  Made- 

nioileii?  KcDlic  ! — mais  011    entre,   la   pefte   foi:  des 
importuns  !   (//  fe  lève.) 

SCENE       VI. 

CLAÎRVILLE,     ROBERT. 
ROBERT. 


Q 


U  E  voulez  vous,  Monfieur  ? 

CLAIRVILLE. 

Parler  au  plus  fidèle,  au  plus  ancien  domeftique  de 
Monfieur  de  Serbac,  à  Robert  en  un  mot. 

ROBERT. 

Monfieur,  je  vous  remercie  de  votre  éloge  :  c'eft 
moi  qui  fuis  ce  Robert  ;  à  quoi  peut-il  vous  être 
utile  ? 

CLAIRVILLE. 

Mon  amii,  vouz  pouvez  me  renure  le  fervice  le 
plus  fignalé. 

ROBERT. 

Je  fuis  prêt  à  faire  pour  vous  tout  ce  qui  ne  blef- 
fera  pas  mon  devoir.     Expliquez  vous  ds  ^race, 

C  L  AIRVI  LLE. 
La  fille  de  Monfieur  de  Serbac  efl  dans  ce  château? 

ROBERT. 

Plait-il,  Monùeur  ? 

CLAIRVILLE. 

Mademoifelle  Rofalie. 
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ROBERT. 

Ce  n'eft  pas  de  Ion  nom  dont  il  eft  queftion,  c'eft 
du  vôtre,  Monfieur  ;  qui  êtes  vous  ?  que  voulez  vous  ? 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Mon  nom  ne  vous  inftruiroit  de  rien.  Ah,  Ro- 
bert, mon  cher  Robert  !   (//  ////  ofre  fa  bourfe,) 

ROBERT. 

Ce  n'efl:  pas  moi  que  vous  infultez,  Moniîeur,  c'eft 
mon  état;  mais  épargnez  vous  ce  moyen  très  inutile, 
je  n'ai  pas  une  de  mes  aftions  a  vendre  ;  je  fui:  payé 
peur  tout  ce  que  dois  faire. 

CLAIRVI  LLE. 
Vous  ne  m'étonnez  point  parceque  'y}\  oui  parler 
de  vous  ;  mais  fi  vous  me  refufez  de  voir  votre  jeune 
maîtreifc,  je  fuis  au  défelpoir. 

ROBERT. 

Vous  avez  i'air  d'un  galant  homme,  e£l-il  naturel 
que  vous  vous  défefpériez  de  ce  que  je  fais  mon 
devoir  ? 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Il  eft  des  circonltances — en  un  mot,  il  eft  de  la 
pUis  grande  néceffirc  que  je  parle  à  Rofalie.  J'ai  les 
chofes  les  plus  importantes  à  lui  dire. 

ROBERT. 

On  ne  parle  point  à  Mademoifelle,  elle  eft  fous  ma 
garde,  j*ai  pour  vous  refufcr  les  ordres  les  plus  précis, 

CLAIRVILLE. 

ïls  ne  font  pas  pour  moi,  Robert,  ils  ne  font  pas 
pour  moi. 

ROBERT. 

Ils  ne  portent  point  d'exception. 
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C  L  A  I  R  V  I  L  L  E: 

Vous   me  prenez .  pour  un  rédudcur,    vous  vous 
trompez. 

ROBERT. 

Les   plus  dangereux   lonc  pourtant  de  votre  âge  6c 
de  votre  figure. 

CLAIRVÎLLE. 

Ah,  Robert,  fi  vous  fçaviez — 

R  O  B  E  R  T. 

Je  ne  veux  rien  Içavoir,  je  fuis  votre  ferviteur. 

C  L  A  I  R  \'  I  L  L  E,  l'arrêtant. 
Quoi  !  vous  me  refufcz  ?  eh  bien  faut- il  tomber  à 
vos  genoux  ? 

ROBERT. 

Eh  allons  donc,  vous  vous  moquez,  Monfieur,  en 
vous  aviliirant  vous  redoublez  m.a  vigilance. 

C  L  A  l  R  V  I  L  L  E. 

Un  quart  d'heure  de  converfation  me  fuffit.     Oh, 
un  quart  d'heure  ne  le  refufc  pas, 

ROBERT, 

Moi  prcfent  ? 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Cela  dépend  d'une  choie.     Etes  vous  inftruit  ? — ^ 

R  O  B  E  R  1\ 

De  quoi  ? 

C  L  A  I  R  V  l  L  L  K. 

Comment,  vous  avez  reçu  ici  Rofalic  fans  avoir  êtç, 
prévenu.- — 

R  O  B  E  R  T. 

De  rien. 
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C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

En  ce  cas,  ii  laut  que  je  la  voye,  &  que  je  lui 
parle  en  particulier. 

ROBERT. 

C'en  eft  trop,  Monfieur  ;  ne  demandafliez  vous 
qu'une  minute,  je  vous  la  refuferois. 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien,  voulez  vous  du  moins  que  dans  l'auberge 
voifine  j'aille  écrire  une  lettre  que  vous  lui  remettrez  ? 

ROBERT. 

Détour  fuperflu,  vous  cacheterez  votre  lettre,  fans 
doute  ? 

CLAIRVILLE. 

Il  le  faut,  mon  cher  Robert. 

ROBERT. 

Eh,  Monfieur,  je  vous  en  fuplie,  daignez  y  réfléchir  : 
vous  m'avez  traité  de  valet  fidèle,  pourquoi  voudriez 
vous  que  je  ceffafle  de  l'être  ? 

CLAIRVILLE. 

Monfieur  de  Serbac  ne  vous  rcprocheroit  jamais 

cette  faute. 

ROBERT. 

Attendez  qu'il  vienne,  peut-être  le  verrons  nous 
bientôt  ici. 

CLAIRVILLE. 

Ne  l'crperez  pas,  Robert  ;  non,  il  ne  viendra  pas, 
fa  femme  le  prefle  d'aller  le  joindre  avant  tout, 

ROBERT. 

Et  fa  chercRofalie  qu'il  n'a  point  vue  depuis  qu'elle 
eu  1  établie. 
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CLAIRVILLE. 

Sa  chère  Rofalie — Ah,  je  vous  dis  que  Madame 
de  Serbac  ie  retiendra  près  d'elle. 

ROBERT. 

Quoiqu'il  en  foir,  Monfieur,  fans  un  ordre  de  mon 
maître,  il  n'y  rien  à  efpérer  ici  pour  vous. 

C  L  AI  R  V  I  L  L  E. 
Eh  bien^vous  voulez  donc  que  malgré  vous— 

ROBERT. 

Point  de  violence,  Monfieur,  je  vous  en  conjure. 

CLAIRVILLE. 

Ah,  Robert,  fi  Ton  venoit — fi  vous  aviez  a  def- 
fendre  Rofalie. 

ROBERT. 

Mon  zélé  pour  elle  &  pour  mon  maître  me  ren- 
droit  intrépide,  Monfieur.  N'effayez  point  de  me 
forcer,  je  luis  décidé  à  mourir  avant  de  manquer  à 
mon  devoir. 

CLAIRVILLE. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Ah,  vous  êtes  le  plus 
barbare  des  hommes.     (Il  fort.) 

SCENE       VIT. 

ROBERT,    JUSTINE. 
ROBERT,  un  moment  feuL 


Q 


_  UELemprefiement!  que  depétulence!  que  diable 
céia  fignifie-t'il  ?  Eft  ce  que  Mademoir^lle  Rofalie — • 
ah,  Jufline,  c'eft  vous?  un  mot  s'il  vous  plait — oui, je 
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f<jais  votre  chagrin  ;  mais  il  y  a  ici  quelque  chofe  dff 
plus  imporcant  que  votre  enfant. 

JUSTINE. 

Helas  !  fî  je  le  perdois,  Monfieur  Robert — 

ROBERT. 

Ce  n*efl:  pas  dequoi  il  efl  queftion  a  préfent  ;  vous 
allez  remonter  fans  doute  près  de  votre  jeune  mai- 
treire  ? 

JUSTINE. 

Dans  le  moment. 

ROBERT. 

Il  faut  l'occuper,  il  faut  la  retenir  chez  elle  ;  le 
mauvais  tems  nous  favorife,  &  j'ai  des  raifons  pour 
qu'elle  ne  defccnde  pas  de  fon  appartement  fi  tôt,  en- 
tendez vous  ?  cela  eft  de  toute  néceflité. 

JUSTINE. 

Les  foins  qu'elle  prend  de  mon  nourirfon  roccupent 
aflez,  foyez  tranquile. 

ROBERT. 

Sans  rien  dire  pourtant  de  le  prière  que  je  viens  dé 
vous  faire. 

JUSTINE. 

Oh,  je  ne  dis  jamais  rien. 

ROBERT. 

En  effet,  vous  ne  m'avez  encore  rien  dit  de  votre 

ncuriffon, 

JUSTINE. 

C'ell  que  je  n'en  dois  rien  dire.  Adieu,  adieu, 
Alonficur  Robert,  quoicjucje  ne  fois  pas  babillarde, 
vous  êtes  caufcur,  vous,  &  c'cft  un  mal  qui  fe  gagne, 
votre  fer  vante,     (Elle  fort.)  ^ 
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SCENE        VIIL 

ROBERT,    feuL 


L  faut  que  je  fafle  auflî  bonne  gnrdc  de  mon  côté, 
allons  il  faut  renvoyer  mon  travail  à  un  autre  jour. 
(il  range  fes  papiers.)  Monfieur  de  Serbac  ne  viendra 
pas,  dit  ce  jeune  homme;  fa  femme  veut  le  voir 
avant  tout  et  le  retiendra  près  d'elle. — Cette  femme- 
là  me  chiffonne — qui  lui,  mon  maître — le  plus  ten- 
dre des  pères — il  facrifieroit  fa  fille  à  une  belle- 
mere  ? — Mais  que  vouloit  me  dire  ce  jeune  hoQime  ? 
*'  Si  l'on  venoit — fi  vous  aviez  à  dtffendre  Rofalie." 
La  déffendre  ?  contre  qui  ?  contre  lui  ?  pourquoi 
m'avertir  ?  je  n'y  conçois  rien — il  y  a  quelque  chofe 
là-defTous. — Mon  maître  ell  donc  bien  fournis  à  fa 
nouvelle  époufe  ? — C'eft  une  chofe  fînguliere  qu'un 
homme  dont  l'état  eft  de  commander  à  des  hommes 
puiffe. — Mais  que  vois-je  !  Ociel!  c'efl  lui-même, 
c'eft  mon  cher  maître  I  ah,  la  nature  eft  toujours  la 
plus  forte. 

SCENE        IX. 

Monf.  De   SERBAC,    ROBERT. 
Mr.    De    SERBAC. 


D 


'OucEMENT,  Robert,  je  ne  fuis  ici  que  pour 
vous.  (Il  lui  tend  la  main.)  Bonjour,  mon  cher  Ro- 
bert ;  calme  ce  tranfport  de  joïe  et  de  furprife,  et 
tâche  de  m'écouter.     (Jls'aJJied.) 

B 
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ROBERT. 

Ah,  mon  cher  maître,  votre  arrivée  fiibîre,  votre 
crainte  d'être  connu,  votre  air,  tout  m'eifraye  ci  me 
glace. 

M.   De    SERBAC. 
Reprend  tes  efprits,  te  dls-Je,  et  ne  cache  rien  à  ton 
maître. 

ROBERT. 
Moi,  vous  cacher  quelque  chofe  î 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 

Qne  fait  Rofalle,  depuis  qu'elle  eft  ici  ? 

ROBERT. 

Votre  fille,  ce  qu'elle  fait  ?  tout  ce  qui  peut  la  ren- 
dre digne  de  vous. 

M.   De    SERBAC. 

Je  ne  te  demande  point  ion  éloge,  inflruis  moi  de 
fa  conduite,  quelle  eft-elle  ? 

ROBERT. 

Admirable,  Monfieur-,  celle  de  la  fille  la  mieux 
élevée,  celle  qu'on  lui  verra  toujours. 

M.   De    SERBAC. 

Ne  réponds  qu'à  mes  quciVions,  et  point  à  tes 
idées. — Comment  cil-elle  arrivée  ? 

ROBERT. 

AiTez  foible  d'abord,  mais  cinq  ou  fîx  jours  après 
j'ai  vu,  grâce  au  ciel,  fcs  forces  rcrablies.  L'air  de  ce 
pais  eft  excellent.  Se  premiers  foins  ont  été  de  fe  faiic 
aimer,  et  tous  vos  vallàux  en  font  enchantés  ;  ils 
jugent  du  père  par  la  fille  ;  uuifi  vous  dcfirent-iis  avec 
une  ardeur  qui  n'a  rien  d'égal.  Ah,  mon  m.iîrre,  fe$ 
bontés,  fa  douceur,  fa  bien-f;iifance  vous  ont  déjà  pré- 
paré tous  les  tccurs. 
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M.    De    s  E  R  B  a  C,   a  part. 
Elle  n'a  donc  pas  perdu  toutes  Tes  vertus. 

ROBERT. 

C*efl  trop  longtems  vous  priver  du  plaifir  de  la  voir, 
et  de  rembraffer;  je  m'en  vais  l'avertir. 

M.   De    s  ERB  a  C. 
Arrête,  Robert. 

ROBERT. 
Comment  ! 

M.    De    SERB  a  c. 
Arrête  encore  un  coup. 

ROBERT. 
Je  ne   vous  comprends    point.     Ah,    Monfieur, 
comme  vous  Taimiez  autre  fois  !   Et  vous  niarrêtez — 
Et  vous  l'appeliez  Rolalie  cette  fille  née  pour  votre 
bonheur  ! 

M.    De    S  ERE  AC. 
Je  veux  fçavoir  exactement  ce  qu'elle  a  fait  ici. 

ROBERT. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  a  l'égard  de  fes  amufemens— 

M.    De    SERB  A  C. 

Des  amufemens  ?  à  Rofalic  ! 

ROBERT. 

Et  pourquoi  non  ?  eft-ce  que  vous  la  croyez  tou- 
jours malade  ?  je  vous  ait  dit  qu  elle  fe  portoit  à  mer- 
veille. 

M.    De    SER  B  a  c. 

(yî part.)  Cette  tranquilité  d'ame  m'étonne  de  fa 
parc.     (Haut.)     Pourfuis  ;  eh  bien  fes  amufemens  ? 

ROBERT. 
Ils  étoient  bien  innocents,  et  ils  caufent  aujour- 
â'hui  fa  peine. 
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M.    Ds    SERBAC. 

Pourfuis,  te  dis-je. 

ROBERT. 

Un  nouriflbn  que  la  femme  qui  lui  fert  de  fuivante 
a  amené  avec  elle  faifoit  tout  fes  plaifirs. — M.  De 
Serbac  Je  couvre  le  vifa^e  de  fes  mains.)  Ah,  mon  cher 
maître, — qu'avez  vous  ? 

M.  De  serbac,  ffe  levant  et  fe  promenant  égaré.) 
Ah,  malheureux  que  je  fuis  ! 

ROBERT. 

Monlieur,  vous  m'épouvantez. 

M.    De    serbac. 

Laifle  moi  refpirerun  moment — tous  mes  maux  te 
font  inconnus,  Robert. 

ROBERT. 

Eh,  mon  cher  maître,  ai  je  perdu  votre  confiance  ? 

M.    De    SERBAC. 

Non,  mon  ami.  (Il  fi  rajjied.)  Tu  fçauras  trop- 
tôt — mais  dis-moi  :  Rofaiie  a  t'elle  reçu  quelques  let- 
tres en  ce  païs  ! 

ROBERT. 

Toujours  Rofalic,  et  jamais  votre  fille  ! 

M.    De    SERBAC. 

Reponds. 

ROBERT. 

Aucune,  je  puis  vous  le  garantir.  Toutes  celles 
qui  arrivent  palicnt  par  mes  mains,  et  votre  fille  me 
faiioit  tous  les  jours,  fur  votre  filence,  les  plaintes  les 
plus  tendres. 

M.   De    serbac. 
On  n'a  vu  perfonne  roder  au  tour  de  ce  château  ? 
aucun  homme  ne  s'ell  prefenté  ? 
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ROBERT. 

Il  y  a  une  heure  je  vous  aurois  répondu  que  non  ; 
mais  c'etoit  bien  mon  intention  de  vous  dire  qu'un  in- 
ftant  avant  que  vous  ayez  paru,  un  jeune  homme 

M.    De    SERBAC,    vivement. 
Un  jeune  homme  !  Eh  bien,  il  a  vu  Rofalie  ? 

ROBERT. 

Point  du  tout,  j'avois  vos  ordres,  et  j'ai  refufé. 

M.    De    SERBAC. 

Il  vouloit  la  voir,  lui  parler  ? 

ROBERT. 

Oh  oui.  Il  le  demandoit  fi  tendrement  que  j'ai  eu 
de  la  peine  à  ne  pas  le  fatisfaire.  Il  eft  d'une  figure 
difiinguée  et  très  heureufe-je  ferois  fort  trompé  fi  ce 
n'etoit  pas  un  galant  homme. 

M.   De    SERBAC. 

Un  galant  homme,  lui  !  Robert,  je  veux  voir  cet 
homme.  S'il  eft  parti,  mes  chevaux  font  encore  à 
ma  chaife  à  l'entrée  du  bois,  je  veux  l'attendre  et  lui 
parler. 

ROBERT. 

Cet  homme  là  n'efi:  point  parti,  Monfieur  ;  il  a  trop 
d'envie  de  voir  Madcmoifelle. 

M.    De    SERBAC. 

Va  le  trouver,  va  cours. — Ecoute,  quelle  efl  cette 
porte  ? 

ROBERT. 

C'efl:  celle  qui  conduit  à  ma  chambre  au  fond  de  ce 
corridor.  Cet  endroit-ci  eft  celui  ou  je  travaille  en 
votre  abfence,  et  où  je  reçois  les  gens  à  qui  j'ai  affaire, 

M.    De    SERBAC. 

Vas,  te  dis-je,  retrouver  ce  jeune  hommC;,  dis  lui  que 
B   c; 
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tu  t'es  ravifé,  et  que  Rofalie  l'attend  avec  emprefTe- 
ment. 

ROBERT. 
Elle  n'attend  que  vous,  Monfîeur,  j'en  fuis  bien 
fur. 

M.  Dé    s  E  R  B  a  C,  vivement. 
Fais  ce  qu'on  t'ordonne.     Dis-lui  quil  peut  venir 
ici,  et  lorfqu'il  t'aura  promis,  reviens  me  trguver  dans 
ta  chambre  ;  vas,  cours. 

ROBERT. 

11  faut  bien  que  je  vous  donne  m.a  clef. 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 
Donne— Ecoute  : — cet  enfant  dont  tu  m'as  parlç, 
fais  qu'il  ne  fe  préfcnte  pas  à  ma  vûë. 

ROBERT. 

Helas,  Monfîeur,  il  eft  malade  aujourd'hui,  et  Juf- 
tine  eft  inconfolable. 

M.    D  E   S  E  R  B  A  C. 

(Jpart.)  Plut  au  cie}  ! — (Hmt.)  Vas,  tedis-je, 
C'eft  ici  qu'il  faut  donner  le  rendez  vous  ;  ici,  tu 
m'entends  ?  vole  et  reviens. 

R  O  B  E  R  T. 

Oui,  Monfîeur.     (Il for l.) 

SCENE         X. 


O 


Monf.  De   s  e  R  b  a  c,  feu/. 


Perk  infortuné  que  je  fuis  ! — Ah,  s'il  cft  par- 
ti— ^j'irai  le  chercher  jjartout — cependant  ma  femme 
troj)  vive,  trc^p  cmpoirce  dans  cette  circonftance  peut 
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avoir  eu  le  rems  d'obtenir — quoi  î — un  ordre  fiétrif- 
fani.  Non — une  pareille  refolurion  ne  peut  tenir  dans 
le  cœur  iVuu  père — ma  femme  a-t'elle  du  faifir  le 
moment  de  mon  déftrpoir? — 'je  lui  pardonne. —  Elle 
n'a  point  connu  Rolaliedans  les  tems  heureux  de  fon 
innocence,  011  il  étoit  fi  difficile  de  ne  pas  l'aimer — ■ 
mais  elle  pourroitdeicendre  et  m'apercevoir.  Allons 
d^ns  l'appartement  de  Robert  attendre  la  reponfe 
qu'il  doit  me  faire. 


Fin  du  PREMIER   JCTÊ. 
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ACTE     SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

Al  De  SERBAC,  ROBERT. 

M.    De    SERBAC. 

J,   U  dis  que  ce  jeune  homme  a  marqué  la  plus 
grande  joïe  ? 

ROBERT. 

Il  faut,  dans  fes  tranfports,  qu'il  m*ait  embrafle 
dix  fois  de  fuite.  Il  a  bien  encore  un  bon  quart 
d'heure  d'ici  au  temps  que  je  lui  ai  fixé;  mais  je 
gage  que  fa  montre  ira  plus  vite  que  la  vôtre. 

M.  DeSERBAC. 

Je  me  retire  donc  ;  tu  le  recevras,  &  tu  feindras 
d'aller  chercher  Rofalie  pour  me  laifler  feul  avec 
lui. 

ROBERT. 

Monfîeur. 

M.  De  SERBAC. 
Eh  bien  ? 
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ROBERT. 
Vous  avez  Tair  bien  agite,  feroit-il  poflîble— — 

M.  De  SERBAC. 

Point  de  raifonnement,  je  veux  être  obéï. 

ROBERT. 

Oh,  le  jeune  homme  me  raffure  ;  oui,  il  a  une 
phifionomie  excellente  comme  la  vôtre,  &  vous 
n'aurez  fûrement  pas  à  vous  plaindre  de  lui.  Mais 
j'entends  quelqu'un.  (M.  De  Serbac  fe  retire.)  Ceci 
ni'ell  lufpecl:,  je  ne  m'éloignerai  pas  de  cet  apparte- 
ment, &  j'enipêcherai  fi  je  le  puis.— — 


î©.©<^^^'©<^^'©  *-'' 
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SCENE 


II. 


CLAIR  VILLE,  ROBERT. 
CLAIRVILLE. 

J[VAE  voilà,  Robert  ;  qu'as  tu  donc  à  me  regarder? 

ROBERT. 

Je  vous  examine — oh  non,  je  ne  me  fuis  pas 
trompé — Reftez  là  un  moment,  je  vais  avertir  que 
vous  êtes  ici — ne  vous  impatientez  pas.  {Il  fort.) 

CLAIRVILLE. 

O  Rofalie  î  O  charmante  Rofalie  !  qu'allez  vous 
m'apprendre,  &  que  vous  dirai-je  ?  mais  qu'apperçois- 
je  !  O  ciel  !  fuyons. 
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SCENE      IIL 

M  De  SERBAC,  CI.AIRVILLE. 
M.  De  SERBAC,  rEpée  à  la  main. 

A 

jJ~\RRE'rE,  ne  croîs  pas  mechapcr. 

CLAIRVÎLLE,  aux  genoux  de  M.  De  Serhac, 
O  mon  bienfaiteur  !    O  mon  guide  î  (jue  me  pro 
pofcz  vous  ? 

IVÎ.  D  E  s  E  R  B  A  C. 

CeO:  Clairville  !  quoi  mon  parent,  mon  ami,  mon 
camarade,  le  pourroit-il — 

CLAIRVILLE. 

Gardez  vous  de  foupçonner  ni  ma  reconnoifTancc 
ri  mon  attachement  pour  vous,  ils  font  inviolables 
dans  mon  cœur. 

M,  D  F.    S  E  R  B  A  C. 
Qucî   efl  ce   rniHére  impénétrable?  pourquoi  re- 
' courir  à  de  vains  prétextes  pour  partir  feul  en  quittant 
le  régiment  ?    que  faites  vous  ici,  Clairville  ?   Expli- 
quez vous.     O  Dieux  !  je  frémis  de  vous  entendre, 

CLAIRVILLE, 

Ecoutez,  Monficur,  de  grâce  écoutez  moi  :  j'ai 
connu,  &  j'ai  partagé  plus  que  vous  ne  penfiez  l'hor- 
rible iituation  de  votre  ame  ilir  la  fin  de  la  Campagne, 
je  vous  ai  vu  chercher  la  mort,  &  ne  trouver  heureule- 
ment  que  la  gloire — je  fçivois,  par  votre  époufc 
mc'iic,  qui  m'a  tout  écrit,  &  qui  vmiloit  que  j'cchau- 
fallb    e.icore     votre    courroux     contre    Kolalie  j    je 
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{(pavois  qu'elle  ètolt  reléguée  ici.  Libre  comme  vous 
de  qu'tter  le  régiment,  je  vous  ai  demandé  la  per- 
miflîon  de  devancer  votre  départ,  et  j'ai  prétexté 
rimpoiribilité  où  quelques  affaires  me  mettoient  de 
luivre  le  chemin  qui  vous  conduifoit  vers  Madame 
de  Serbac. 

M.    De    serbac. 

Mais  par  quelle  railon. 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Vous  ne  m'aviez  pas  laiiîé  ignorer  que  Madame 
de  Serbac  vous  demandoit  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment peur  la  voir  et  des  lurs  je  n'ai  pas  foupçonné 
que  vous  priflje^ — comme  moi  la  route  qui  conduit 
ici. 

M.    De    serbac. 

Vous  ne  repondez  pas,  Clairville  ;  que  veniez  vous 
chercher  en  ce  lieu  ? 

CLAIRVILLE. 

Un  moment  :  les  violences  aux  quelles  vou<;  por- 
toit  Madame  de  Serbac,  et  que  je  n'ai  pas  plus  ig- 
norées que  le  refte,  m'on  fait  frém.ir  ;  il  n'y  av  jit 
point  de  icms  à  perdre  pour  parer  cet  affreux  coup 
d'autorité.  J'irai  trouver  Rofalie,  me  fuis  je  dit, 
elle  me  nommera  Tauteur  de  fes  malheurs,  s'ils  font 
poffibles  ;  j'irai  le  chercher,  et  je  lui  arracherai  la  vie, 
ou  la  promefle  d'époufef  fa  trop  crédule  amante. 
Alors  le  mcilUur  des  pères  ne  fe  verra  point  forcé 
^'enfermer  pour  jamais  une  fille  qui  fut  Q  longtems 
digne  de  fon  amour — ^_i'allois  parler  à  cette  fille  in- 
fortunée, vous  avez  paru,  et  vorre  vue  m'a  fi  fort 
econné  que  fans  réfléchir  je  voulois  prendre  la  fuite, 

M.  De  SERBAC,  rembraffant.     Robert  paroit, 
O  Clairville  !  O  mon  ami  !  les  micmes  moàfs  nous 
ont  conduits  en  ces  lieux. 
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SCENE       IV. 

M.    De    s  E  R  B  a  C,    C  L  a  I  R  V  I  L  L  E, 
ROBERT. 

M.    De    s  ERB  AC. 

V^UE  veux-tu,  Robert? 

ROBERT. 

Plus  riçn,  puifquc  vous  vous  embralTez. 

M.    De    s  ER  B  a  c. 

Laifle  nous  ;  mais  garde  toi  d'apprendre  mon  arri- 
vée à  qui  que  ce  foit. 

ROBERT. 

Oh,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.     (Il  fort.) 

SCENE         V. 

M.  De   SERBAC,    CLAIRVILLE. 

CL  AIR  V  I  LL  E. 

Je  vous  ai  plaint,  Monfieur ;  l'honneur  de  vous 
vanger  m'appartient. 

M.    De    SERBAC. 

Mon  injure  vous  ell;  étrangère. 

CLAIRVILLE. 

Etrangère  !  ah  Dieux  !  et  je  vous  dois  mon  état. 
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je  vous  devrai  la  confidération  que  vos  leçons  et  votre 
exemple  me  feront  mériter.  Dirai-je  encore  plus, 
mon  illuftre  camarade  :  j'adorois  Rofalie,  elle  Tigno- 
roit,  et  i'allois  vous  ouvrir  mon  ame  Içrfque  nous  re- 
çûmes la  fatale  nouvelle — jugez  fi  votre  injure  m'cft 
étrangère,  et  û  vous  en  devez  confier  la  vangeanceà 
d'autres  qu'a  moi. 

M.    De    s  E  r  B  a  C. 

Oh,  mon  cher  Clairville,  que  votre  amour  m*eûc 
enchanté,  et  que  je  ferois  heureux  d'avoir  pu  faire 
votre  bonheur  î  Eh  bien,  voyez  Rofalie,  apprenez 
d'elle  fon  funefte  fecret,  peut-être  ne  pourrois-je  fou- 
tenir  fa  vue. 

CLAIRVILLE. 

Helas,  que  je  la  redoute  auffi  !  Inftruit  à  la  re- 
fpefter,  par  quelle  tournure,  par  quelles  expreffions 
pourrai-je  adoucir  ce  qu'il  faut  que  je  lui  dife  ? 

M.    De    SER  B  AC. 

Des  adnuciflcmens,  des  tournures,  Clairville,  il 
n'en  faut  point,  on  peut  tout  dire  â  qui  s'eft  tout  per- 
mis.    Robert,  Robert  ? 

SCENE       VI. 

M.    De    SERBAC,     CLAIRVILLE, 
R  O  B  E  R  T. 


M 


ROBERT. 


JLV-R.L  voilà.  Eh  bien,  Meffieur?,  tout  s'eft  ar- 
rangé paifiblement  ;  il  falloit  qu'il  y  eût  quelque 
mal  entendu. 
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M.    De    SERBAC. 
Il  faut  que   Rofalie  defcende  ici,   pour  parler  à 
Clairville. 

ROBERT. 
Oh,  je   crains   moins  leur  converfation  que  je  n'ai 
d'abord  redouté  la  vôtre  avec  Monfieur. 

M.    De    SERBAC. 

Je  vais  rentrer  dans  ta  chambre  où  tu  viendras  me 
joindre  pendant  leur  entretien.  C'ell-là  que  je  t'ap- 
prendrai-  

ROBERT. 

Pourquoi  ne  pas  vous  montrer  vous  même  à  votre 
fille  ? 

M.   De    SERBAC. 
J'ai  mes  raifons  ;  ne  nomme  que  Clairville. 

ROBERT'. 

Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  j'obcïs.     (Il  fort,) 

M.    De    SERBAC. 
Adieu,  Clairville,  je  vous  lailTe.     (Il  fort.) 

SCENE       VIL 

CLAIRVILLE,  fad. 

J  E  vais  voir  Rofalie  ;  O  Ciel  î  tous  les  faits  dont 
je  fuis  inftruit  s'effacent  de  ma  mémoire. — Comment 
prononcerai-je  un  feul  des  mors  qui  doivent  me  faire 
entend le  ?  Oh,  la  plus  refpedable  des  filles  !  Com- 
ment en  feriez  vous  devenue  la  plus  criminelle  ? 
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SCENE      VIII. 

CLAIRVILLE,    ROBERT. 

R  O  B  E  R  T. 

JL/A  voici,  Monficur,  qui   fiwt  n:es  pas;    cils   ne 
vient  pas,  elle  vole,     fil  fort.) 

CLAIRVILLE. 

Cet  empreflement  peut-il  fe  comprendre  ! 

SCENE        IX, 
ROSALIE,    CLAIRVILLE, 


A 


ROSALIE. 


H,  Monfieur,  qu'elle  joie  je  fens  de  vous  revoir! 
vous  venez  fans  doute  m'annoncer  mon  ptrer 

CLAIRVILLE. 
Non,  Mademoiieile. 

ROSALIE. 
Non  ?  Et  vous  me  dites  ce  non  de  Tair  le  plus 
îrifte  ;  Monfieur,  qu'eft  ce  que  cela  figniiie!  pour- 
quoi mon  père  ne  vient-il  point  ? — vous  vous  tailcz — 
vos  yeux  ont  je  ne  Içais  quoi  d'effrayant — Clairvijle — 
ah  Clairville,  que  venez  vous  m'appuendre? — Ré- 
pondez donc — Kofalie  doit-elle  fupponcr  la  vie  ?  a- 
l'clle  encore  un  père  ? 
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CLAIRVILLE. 
Oui,  Mademoifelle. 

ROSALIE. 

Il  refpire — vous  me  l'aiTûrez,  eh  pourquoi  donc 
venir  m'épouvanter  par  cet  air  fombrc  et  terrible  qui 
fembloit  m'annoncer  le  feul  malheur  que  j'aie  à  re- 
douter ? — Répétez  le  moi  encore  :  mon  père  vit } 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Oui,  Mademoifelle  ;  mais  combien  j'ai  redouté 
pour  lui  l'effet  des  chagrins  qu'il  a  éprouvés  ! 

ROSALIE. 

Des  chagrins  !  voilà  donc  ce  qui  l'empêchoit  de 
mécrire  ? — mais  pourquoi  ne  ai'appelloit-il  pas  vers 
lui  ?  on  pourquoi  ne  vient-il  pas  les  confier  à  fa  fille  ? 
je  les  adoucirois  peut-être  ;  quels  chagrins  a-t'il  donc  ? 
quelle  perte  a-t'il  faite  ? 

CLAÏRVILLE. 

La  plus  fenfible,  celle  qu'il  redoutoit  le  moins. 

R  OS  A  LIE,  . 

Quels  regards  pénétrants  vous  jettez  fur  moi  !  vous 
me  glacez,  Monfïeur,  vous  ne  me  trompez  point 
fans  douce,  mon  père. — 

CLAÏRVILLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  il  n'a  de  maux  que  les  douleurs  qui 

déchirent  fon  ame. 

ROSALIE. 

Et  vous  l'avez  quitté  dans  cette  fituation  ?  Ah, 
Moniieur,  de  grâce,  procurez  moi  les  moyens  de  partir 
tout  à  l'heure.  Je  veux  aller  le  joindre,  je  veux 
partayer  fcs  peines  et  les  lui  faire  trouver  plus  lé- 
gères, 

CLAIR- 
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C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Eh  quels  remèdes  pourriez  vous  apporter  ? 

ROSALIE. 

Mon  père  eft  eftimc,  confidéré  même,  que  lui  im- 
portent tous  les  autres  biens  ? 

CLAIRVILLE. 

Il  en  eft  dont  la  perte. — 

ROSALIE. 

Non,  Monfieur,  il  n'en  eft  aucun  dont  Tes  vertus  ne 
doivent  lui  tenir  lieu.  Mon  père  m'a  cent  fois  révélé 
le  crédit  que  j'avois  fur  fon  efprit  ;  dès  qu'il  me 
verra  il  fera  moins  a  plaindre,  partons. 

CLAIRVILLE,  apart, 
Eft-ce  là  le  langage  dune  fille  coupable  ? 

ROSALIE. 

Que  dites  vous  ?  Refufcriez  vous  de  féconder  mon 
cmprcirement  ? 

CLAIRVILLE. 

Si  vous  ne  faifiez  qu'irriter  fes  maux  ? 

ROSALIE. 

Sagit-il  de  la  perte  entière  de  fes  biens  ?  imaginez 
vous  qu'il  m'y  verroit  trop  fenfible  ?  non,  non,  il 
fçait  que  j'ai  placé  mon  bonheur  véritable  dans  fa 
tendrefle  pour  moi. 

CLAIRVILLE. 

Je  l'ai  vu  s'en  flatter. 

ROSALIE. 

Oui,  mon  père  me  rend  juftice,  il  me  la  rendra 
toujours,  ilconnoîtmon  cœur — eh  bien,qu'  attendez 
vous  encore  ?  je  vous  ai  cru  plus  de  zélé  pour  m'o- 
bliger. 

G 
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CLAIRVILLE. 

Plus  de  zélé  ! — ah  !  que  n'enireprendrois-je  pas 
pour  vous?  à  quel  péril  ne  ferois-je  pas  prêt  à  m'ex- 
pofer. — Si  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  quelqu'un — 
s'il  fâlloit  vous  fervir  et  vous  vanger.  — 

ROSALIE. 

Me  vanger  !  et  de  qui  ?  m'a-t'on  entendu  faire 
quelque  plainte  ?  Monfieur,  û  je  conferve  le  cœur  de 
mon  père,  je  fupporterai  tout  aifément. 

CLAIRVILLE. 
Ce  cœur  êtoit  à  vous  Rofalie. 

ROSALIE. 

N'y  feroit-il  plus  ? — vous  jettez  toujours  fur  moi 
ces  mêmes  regards  inquiétants.  Qu'avez  vous  ?  et 
que  me  voulez  vous  ? 

CLAIRVILLE. 

Ce  père  fi  tendre,  je  l'a  y  vu  penfer  en  frémiflant 
qu'il  n'avQit  plus  de  fille. 

ROSALIE. 

Ah,  fans  doute,  fi  on  ne  lui  avoit  pas  caché  l'état 
défefperant  où  m'avoit  jettée  ma  létargie,  fon  cœur  a 
dû  fe  déchirer  plus  d'une  fois. 

CLAIRVILLE. 
Non,  Rofalie,  on  ne  lui  a  rien  caché,  il  a  tout  fçu — 
jugez  quelles  ont  été  fes  peines. 

ROSALIE. 

Eh  bien,  Monfieur,  en  me  voyant  heureufement 
rétablie,  fes  tendres  inquiétudes  leront  terminées. 
Allons  porter  à  fou  cœur  paternel  cette  confolation 
dont  il  a  befoin.     Encore  un  coup,  allons. 

CLAIRVILLE,  pé;jétré. 
Arrêtez,  Mademoiftlle,  arrêtez,  vous   le  verrez  ici 
bientôt,  je  vais  le  joindre  et  vous  l'amener  ;  je  vous 
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inquiétois    mal    à   prop:)s,   raflurez  vous,  j'etois  un 
barbare. 

ROSALIE. 

Quels  difcours  !  comment — ^je  reverrai  mon  père  ? 
O  Dieux  ! 

CLAIRVILLE. 

Ah,  pardon,  Rofalie,  pardon. 

ROSALIE. 

Vous  me  promettez  de  m'amener  mon  père,  de  quoi 
pouvez  vous  être  coupable  ? 

CLAIRVILLE,  apart. 
Que  nous  aurons  tous  deux  à  réparer  ;   Ah  Rofalio. 

(il  tombe  à  fes  genoux.) 

ROSALIE. 
Que  faites  vous  ?  pourquoi  tomber  à  mes  genoux  ? 

CLAIRVILLE. 

y  Y  devrois  mourir. 

ROSALIE. 

Levez  vous,  levez  vous,  Clairville,  et  volez  au 
devant  de  mon  père. 

CLAIRVILLE. 

Ah,  je  vous  devois  Thommage  que  je  viens  de 
vous  rendre  ;  c'eft  aux  yeux  de  Monfieur  De  Serbac 
que  je  veux  tomber  mille  fois  à  vos  pieds. 

ROSALIE. 

C'en  eft  aiTez,  Clairville  ;  partez  et  revenez  au  plus 
vite.  (Elle  fort,) 

CLAIRVILLE. 

Et  nous  avons  pu  foupçonner  Tinnoccnce  même  ! 
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SCENE     X. 

Monf.  De  SERBAC,  CLAIRVILLE,  ROBERT. 

M.   De   SERBAC. 

Robert,  elle  n'y  eft  plus.  Clairville,  où  donc  eft 
Rofalie  ?  elle  fuit  fans  doute  ma  préfence,  ec  n'a  pu 
même  foutenir  vos  regards. 

CLAIRVILLE. 

Arrêtez,  Monlîeur,  et  ne  foyez  pas  plus  longtems 
injufle  et  cruel. 

M.  De    SERBAC. 

Qu'ofez  vous  dire,  Clairville  î 

CLAIRVILLE, 

Qi]elle  injure  nous  lui  avons  faite,  et  comment  la 
réparer  !  fa  vertu,  fon  innocence — 

M.  De    SERBAC,  vivement. 
Eh  devois  je  m'en  rapporter  à  des   yeux   préve- 
nu5  ? 

CLAIRVILLE. 

On  aura  trompé  Madame  de  Serbac,  c'efl  une  hif- 
toire  affreufe — mais  Rolalie  eft  innocente. 

M.  De  SERBAC. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

ROBERT. 

Elle  efl:  innocente,  Monfieur  ;  oui,  elle  l'eft,  la 
fécurité  dans  laquelle  elle  a  toujours  cré  ici,  les  vertus 
aimnbks  et  paifii)les  qu'elle  y  a  pratiquées — tout  cela 
pcut-il    s'accorder  avec  les  horribles  foupçons  dont 
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vous  venez  de  me  faire  part  :  je  vous  dis,  moi,  qu'il 
efl  affreux  d'avoir  feulement  à  la  deffendre. 

M.  De  SERBAC. 

Comment  veux  tu  qu'on  ait  trompé  Madame  de 
Seibac  à  cet  excès  ?  quelle  main  auroit  conduit  le 
fil  d'une  pareille  intrigue  ? 

ROBERT. 

Voilà  ce  que  j'ignore;  mais  il  faut  avant  tout 
refpefter  l'innocence;  tenez,  je  gage  que  Monfieur,  en 
la  voyant,  a  fenti  tout  à  coup  fes  foupçons  étouffés. 

C  L  A  I  R  V  1  L  L  E. 

Il  a  raifon;  j'avois  Tair  du  coupable  auprès  d'elle. 

M.  De  SERBAC. 

C'eft  à  dire  qu'à  la  faveur  de  la  prévention  où  vous 
étiez  fur  fon  compte,  elle  aura  pu  fe  cacher  aifément 
à  vos  yeux  ? 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 
Je  n*ai  rien  dit  fans  doute  de  pofitif  fur  le  fujet  de  vos 
peines,  j'aurois  trop  à  rougir  d'en  avoir  fait  l'aveu,  il 
faudroit  me  conc'amner  au  malheur  de  ne  plus  m'of- 
frir  à  fcs  yeux.  Mais  croyez  m'en,  j'ai  defcendu  dans 
fon  cœur,  il  eft  fans  remords,  fans  trouble,  fans  nuage; 
il  eft  pur  comme  la  vertu. 

ROBERT. 

L'aimable  jeune  homme  que  vous  êtes,  et  que  je 
vous  ai  bien  deviné  !  oh  !  je  me  connois  en  hommes, 
moi. 

CLAIRVILLE. 

Elle  ne  refpire  que  le  bonheur  de  vous  voir  et  de 
vous  embraffer.  Je  vous  avois  peint  accablé  de 
chagrins,  elle  vouloit  partir  fur  le  champ  et  voler 
vers  vous — ^je  lui  ai  fait  efpérer  que  bien-tôt  elle  vous 
verroit,  c'ell  alors  qu'il   falloit  voir  la  joie  dont  elle 
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s'eft  pénétrée — dites  le  moi,  Monfieur,  efl-ce  là  la 
conduite  que  tiendroit  une  jeune  perfonne  qui  n*au- 
roit  rien  de  plus  redoutable  à  appercevoir  que  fon 
père? 

ROBERT. 

Point  de  réponle  à  ça. 

M.  De  s  E  R  B  a  C. 
Il  5'  a  toutes  les  preuves  accablantes  dont  je  fuis 
nanti,  Robf  rt,  il  y  a  les  pleurs  qu'elle  verfe  fur  cet 
entant  arrivé  avec  elle,  que  lans  cefle  elle  careflbit, 
qui  faifoit  tous  fes  amufemens,  comme  tu  me  l'as  dis 
toi  même. 

ROBERT. 

D'abord,  quand  à  vos  preuves,  c'eft  cela  qu'il  faut 
examiner;  mais,  j'en  conviens,  il  y  a  ces  dernières 
circoiiftances  qui  viennent  de  me  frapper  comme 
vous — cependant  cet  enfant  eft:  fi  aimable — je  l'aime 
aufTi  moi — l'amitié  qu'a  pour  lui  Mademoifelle  Rofalie 
eilde  fon  àgeer  de  fon  féxe  toujours  difpofé  a  s'interefler 
— Meffieurs,  Meflîeurs,  il  efl  de  la  plus  grande  im- 
portance de  ne  laifl'er  aucun  nuage  fur  tout  ceci — 
Ecoutés — voulez  vous,  mon  cher  maître,  avant  que 
vous  vous  préfentiez  à  votre  fille,  m'accorder  une 
heure  pour — luffit — ce  que  j'imagine  tirera  cette  af- 
faire au  clair,  fur  ma  parole. 

CLAIRVILLE. 

Eh  quoi,  vous  foupçonnez  encore  Rofalie  ? 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 

Foible  Clairville — nous  refte  t'il  la  douceur  de 
douter?  les  lettres  de  Madame  de  Serbac,  cclks 
de  la  Garde  de  Rofalie  ne  forment-elles  pas  la 
preuve. 
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ROBERT. 

De  quelque  impofturc  infernale — Oui,  Monfieur, 
je  veux  avoir  un  éclaircifl'ement  avec  quelqu'un  — 
retirez  vous  de  grâce  et  laiflez  moi  faire.  Je  ne  vous 
demande  qu'une  heure. 

CLAIRVTLLE. 

Vous  ne  pouvez  la  lui  rt-fufer. 

M.  DeSERBAC. 
Qu'exigez  vous,  Clairville  î  et  que   pouvons  nous 
attendre  du  zélé  aveugle  d'un  domeiiique  ? 

ROBERT. 

Mon  cher  maître,  accordez  moi  la  grâce  que  j'im- 
plore. 

CLAIRVILLE. 

Souffrez,  Monfieur,  que  je  me  joigne  à  fa  prière, 
ce  qu'il  demande  efl:  jufte,  et  peut  être  néceflaire. 
Ah,  confultez  votre  cœur,  ne  fait-il  pas  lui  même 
des  vœux  pour  la  juftification  de  Rofalie  ? 

M.  De  SERBAC. 

Eh  bien  j'y  confens  ;  mais,  Robert,  garde  toi  de 
chercher  à  me  tromper,  li  ton  épreuve  ne  reuffic  pas 
comme  tu  l'imagines. 

ROBERT. 

Allez,  Monfieur,  allez,  je  ne  veux  que  vous  fervir, 
et  jamais  vous  tromper. 

(M  de  Strhac  et  Clairville  fortent. 
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SCENE       XL 

ROBERT  feuL 


N 


O  N,  malgré  les  mémoires,  les  lettres  dont 
parle  Monfieur  de  Seibac,  je  ne  croirai  pas  que 
fa  fille  foit  coupable.  Eh  fur  qui  pourroit  on 
compter  déformais  ?  je  ne  fçais  pas  fi  je  me  fierois 
à  moi-même — mais  allons  prendre  des  mefures  pour 
l'entretien  fecret  que  je  dois  avoir. 


lin  du   SECOND   ACTE. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

ROSALIE,    ROBERT. 

ROBERT. 

V^U  ELLE  cft  cette  agitation  où  je  vous  trouve, 
Mademoifeile,  qu'avez  vous  donc  ? 

ROSALIE. 

Robert — cette  efpérance  que  tu  m*avois  donnée— 

ROBERT. 

Eh  bien  5 

ROSALIE. 

Je  ne  Tai  plus;  ce  Clairvilie  à  qui  tu  m'as  fait  parler 
—il  m'a  promis  de  m'améner  ici  mon  père — il  m'a 
trom.pée — il  ne  l'amènera  point — je  ne  le  verrai  plus 
— il  venoit  me  préparer  à  ce  malheur — il  n'apoint 
ofé  me  dire  que  j'en  étois  haïe;  mais  plus  j'y  penfe, 
plus  fon  trouble  me  peint  cette  horrible  image — mon 
fort  eft  décidé.  Madame  de  Serbac  l'emporte  fur  Tin- 
fortunée  Rofalie. 

ROBERT. 

Cela  ne  fera  point,  non,  Mademoifelle,  cela  ne 
peut  pas  être. 
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ROSALIE. 

Que  pouvoir  fignifier  l'embarras  oùClairville  étoit 
en  me  parlant  ?  j'ai  cru  d'abord  que  mon  père  nétoit 
plus,  il  m'a  raflurée  fur  cette  crainte  afFreufe  ;  mais 
celle  qui  me  refte — tout  la  confirme,  Robert,  je  ne 
fuis  plus  aimée  de  ton  maître — j'en  mourrai  fi  on  a  pu 
me  fermer  fon  cœur — qr.els  moyens  a  t'on  pu  prendre? 
qu'a  t'on  à  m'imputer  ?  de  quoi  fuis  je  cciupable  ? 
et  qu'ai-je  à  me  reprocher  dans  le  malheur  de  dé- 
plaire à  Madame  de  Serbac  ? 

ROBERT, 

Vous  m'y  faites  penfer,  Mademoifelle  ;  il  ne  s'eft 
rien  paffé  d'elle  à  vous  qui  ait  pu  vous  attirer  fa 
haine  ? 

ROSALIE. 

Je  rignore  du  moins. 

ROBERT. 

Il  n*y  a  pas  à  cela  de  petit  roman  ? 

ROSALIE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ROBERT. 

Par  exemple  il  fe  pourroit  que  quelqu'un  vous 
eût  aimée,  que  ce  quelqu'un  là  lui  ait  déplu,  et  que 
vous  n'euflaez  pas  crû  devoir  lui  facrifier  un  penchant, 
une  inclination — peut-être  un  peu  d'amour — à  votre 
âge  tout  cela  eft  bien  naturel. 

ROSALIE. 

Robert,  je  ne  fçais  fi  je  dois  aimer  un  jour;  mais 
j'ai  t(-ujours  regardé  mon  cœur  comme  un  des  biens 
c'nf:t  mon  père  devoit  dilpofer  fcul,  et  j'attendrai 
toute  mavie  fcs  ordres  à  cet  égard. 

ROBERT. 

Oh,  Mademoifelle,  que  vous  m'enchantez — vous 
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ne  fçavez  pas  tout  le  plaifir  que  vous  me  faites — ah, 
de  grâce,  écartez  de  vous  les  facheufes  idées  qui  vous 
troublent. 

ROSALIE. 
Ecoute  moi,  Robert  :  Clairville  t'a  parlé? 

ROBERT. 

Oui,  Mademoifelle. 

ROSALIE. 

Eh  bien,  ofe  me  dire  que  tu  eipere  qu'il  reparoîtra 
ici  avec  ton  maître,  comme  il  me  la  promis. 

ROBERT. 

Si  je  refpére,  j'en  fuis  fur — oui,  Mademoifelle,  il 
reviendra  avec  mon  maitre,  avec  le  plus  tendre  des 
pères — oh  que  de  joïe  ! — quel  raviflement!  mais,  je 
vous  en  fuplie,  remontez  à  votic  appartement,  et  en- 
voyez moi  Jufline,  j'ai  a  lui  parler, 

ROSALIE. 

Si  mon  père  ne  vient  point,  je  veux  partir,  je  veux 
l'aller  trouver,  je  veux  entendre  mon  arrêt  de  fa  pro- 
pre bouche. 

ROBERT. 
C'eft  biendir,  oui,  Mademoifelle  ;  je  vous  accom- 
pagne, nous  parton-s  ;  mais  il  viendra,   c'ell  fur;  oui, 
Mademoifelle,  il  viendra,  comptez  fur  ma  parole. 

ROSALIE. 

Je  me  fie  à  toi  ;  je  me  livre  au  doux  efpoir  que  tu 
me  donnes. 

ROBERT. 

Et  vous  avez  raifon;  mais  Juftine — j'ai  befoind*clle 
abfolument,  j'ai  une  lettre  pour  elle. 

ROSALIE. 
Elle  va  defcendre.     Adieu,  Robert. 


44  La      MARATRE. 

SCENE       II. 

ROBERT  feul. 

X  OUT  me  confirme  dans  mon  opinion — il  n'y  a 
que  celte  Juftine  qui  mêmbarafle,  car  elle  n'a  pas  l'air 
d'une  méchante  femme,  &  cependant — Se  ma  péné- 
tration ordinaire — oh,  ma  foi  je  la  trouve  en  deffaut 
— fans  doute  il  ell  plus  aifé  de  fe  connoitre  en  hommes 
- — voilà  une  lettre  qui  vient  d'arriver  poui'cette  Juftine 
— peut-être  en  a{)])rendroisje  en  la  lifant  autant  que 
j'en  veux  fçavoii — nous  verrons  l'ufage  que  j'en  ferai 
après  mon  interrogatoire — ce  fera  ma  pièce  de  coai- 
paraifon.     Mais  la  voici. 
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SCENE         III. 

JUSTINE,  ROBERT, 
JUSTINE. 

\IUE  me  voulez  vous,  Monfieur  Robert  ?  j'ai  bien 
du  chagrin. 

ROBERT. 

Le  nouriflbn  ne  va  pas  mieux  ? 

JUSTINE. 

Hclas,  non  ! 

ROBERT. 

Bon,  que  vous  importe  ! 
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JUSTINE. 
O   Ciel  !  que  dites   vous?  Mais  comme  vous  me 
regardez  ! 

ROBERT. 
Cela  vous  déplair-il  ? 

JUSTINE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ROBERT. 

Eh  bien,  afîeions  nous  donc. 

JUSTINE. 
Nous  afleolr,  th  pourquoi  ? 

ROBERT. 

Pour  caufer  plus  à  notre  aife. 

JUSTINE. 
Je  n'ai  pas  trop  le  tems  de  cela,  Monfieur  Robert. 

ROBERT. 

Mademoifelle  Rofalie  vous  fupléera  de  reile,  mettez 

vcus-lk,  vouâ  dis-jc. 

JUSTINE. 
Comme  il  vous  plaira.     Dequoi  s*agit-il .? 

ROBERT. 

Je  crains  de    vous  faire  de  la  peine,  ma  pauvre 
Julline. 

J  U  S   I    I  N  E. 

Vous  êtes  fi  bon,  pourquoi  m'en  feriez  vous? 

ROBERT. 

Vous  me  paroiflcz  fi  attachée  à  ce  nouriiTon. 

JUSTINE. 
Oh,  c'eil  vrai,  un  ne  peut  pas  letre  davantage. 
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ROBERT. 

Eh  bien  juftement,  voilà  ce  qui  m'effraye. 

JUSTINE. 

Pourquoi  donc  ? 

ROBERT. 

C'eft  qu*on  s'adrefle  à  moi — vous  devinez  bien. 

JUSTINE. 
Point  du  tout.     Que  voulez  vous  que  je  devine  ? 

ROBERT. 

Que  je  fuis  chargé  de  faire  pafler  votre  enfant  en 
d'autres  mains. 

JUSTINE. 

En  d'autres  mains  ?  oh  pourça  non,  ça  ne  fe  peut 
pas. 

ROBERT. 

Ca  ne  fe  peut  que  trop,  puis  que  j'ai  des  ordres  de 
le  faire  partir  des  aujourd'hui  ;  ce  ne  fera  pas  même 
vous  qui  le  conduirez  au  vaifleau  dans  le  quel  je  vais 
le  faire  embarquer,  j'attends  une  négreffe. 

JUSTINE. 

Une  négreffe  !  un  vaiffeau  !  y  penfez  vous  ? 

ROBERT. 

Oui,  un  vaiffeau  qui  va  le  conduire  aux  iHes,  au 
bout  du  monde.  Vous  n'avez  qu'à  aller  l'embraffer 
tant  qu'il  vous  plaira  pour  la  dernière  fois,  car  pro- 
bablement ni  vous  ni  moi,  ne  le  verrons  plus. 

JUSTINE,;^  levant: 
Ah  !  je  fuis  donc  une  femme  perdue  1 

ROBERT. 

Perdue  !  que  diable,  vous  êtes  folle  de  vous  tour- 
menter autant  pour  une  chofe  fi  ordinaire. 
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JUSTINE. 
Ordinaire  ?  il  n'y  en  a  point  d'égale  à  ccUc-Iâ. 

ROBERT. 

Je  ne  vous  comprends  point,  parbleu  !  je  vous  dé- 
fierois  d'être  plus  affligée  fi  vous  étiez  fd  mère — Eii 
bien,  qu'avez  vous  donc,  Juftine  ?  vous  m'impatienlcis; 
à  la  fin,  âi  je  vais  exécuter  mes  ordres. 

JUSTINE. 
Arrêtez,  Monfieur  Robert.     Apprenez  donc. — 

ROBERT. 

Quoi }  voyons,  rafleions  nous,  qu'avez  vous  à  me 
dire  ? 

JUSTINE. 

C'eft  que— 

ROBERT. 

Allons  ferme,  de  la  confiance. 

JUSTINE, 
C'eft  que — cet  enfant-la — 

ROBERT. 

Après  ? 

JUSTINE. 

N'eft  celui  de  perfonne  aux  ifles. 

ROBERT. 

Cela  n'eft  pas  clair,  &  ce  n'eft  pas-là  fans  doute  ce 
que  vous  vouliez  me  dire  d'abord. 

JUSTINE. 
Je  vous  afsûre  qùil  n'a  point  de  parens  fi  éloignés 
de  lui. 

ROBERT. 

Comment  !  eft  ce  qu'il  en  auroit  de  plus  près  ? 
mais  je  me  rappelle  que  vous  m'avez  dit  que  vou 
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ignoriez  fa  naiflance  ;  foyez  donc  d'accord  avec  vous- 
même. 

JUSTINE. 

Monfieur  Robert,  écoutez  moi,  écoutez  moi  vous 
dis-je. 

ROBERT. 

Je  ne  demande  que  cela;  mais  Ibyez  vraie,  car  j'ai 
de  la  mémoire. 

JUSTINE. 
Et  moi  de  la  probité. 

ROBERT. 

Nous  verrons. 

JUSTINE. 

J'étois  une  brave   femme,    en  vérité,    mais  bien 
pauvre. 

ROBERT. 
Et  vous  avez  voulu  celFer  d'être  l'une  et  l'autre  ? 

JUSTINE,/^  lève. 
A  quelque  prix  que  ce  foit,  je  ne  me  laifîerai  point 
arracher  mon  enfant.  Oui,  croyez  m'en,  c'eft  mon 
fils,  mon  propre  fils — j'ai  eu  la  foibleffe  de  confentir 
à  cacher  pour  un  tems  que  j'étois  fa  mère;  mais  pour 
tout  l'or  du  monde  je  ne  renonccrois  point^à  l'être — 
je  m'en  fuis  bien  expliquée,  ce  font  mes  conditions, 
et  je  vous  demande  jufiice,  Monfieur  Robert. 

ROBERT. 
Oh,  voici  qui  devient  important.    Des  conditions  ? 
et  avec  qui    les  avez  vous   faites   ces  conditions?—» 
rafieiez   vous    donc,    et    contez   moi  un    peu    tout 
ceci. 

JUSTINE,/^  rfl//ied. 
Je  vois  qu'il  le  faut  et  je  vous  dirai  tout. 
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ROBERT. 

Fort  bien,  ma  bonne  Juftine  ;  mais  point  de 
miftére,  car  j'ai  de  quoi  vous  confondre.  Voyons, 
voyens,  qu'cfl-ce  que  c'eft  que  ces  étonnantes  condi- 
tions ? 

JUSTINE. 

J'ctois  veuve  depuis  trois  mois  lorfque  j'accouchai, 
et  j'écois  alors  dans  un  befoin  à  faire  pitié — une 
femme  quej'avois  connue — hlle  fe  nomme  Jacque- 
line. 

ROBERT,  àpari. 
C'efl  je  crois  le  nom  de  la  Garde  de  Mademoifelle 
Rofalie.     (Haut.)     Eh  bien,  cette  Jacqueline  } 

JUSTINE. 

Elle  vint  me  demander  mon  enfant  pour  quatre  ou 
cinq  heures,  en  préfence  d'une  de  mes  voifines 
pauvre  comme  moi,  et  qui  m'engrigea  à  accepter 
l'argent  qu'on  m'ofFroit. 

ROBERT. 

Que  fit-on  de  votre  enfant? 

JUSTINE. 

Je  l'ignore,  et  j'ai  bien  rêvé  à  cet  emprunt  fingulier 
fans  y  rien  comprendre  ;  mais  enfin  mon  fils  me  fut 
rapporté.  Quelque  tems  après  cette  même  Jacque- 
line vint  me  propofer  de  m'arracher  pour  toujours  à 
la  mifére,  fi  je  vuulois  feulement  dire  que  l'enfant 
que  je  nourilîbls  m'avoit  été  confié  par  des  per- 
fonnes  inconnues.  Elle  me  protefta  que  ce  feroit 
raffaire  d'un  an,  tout  au  plus,  que  ce  tems  écoulé,  je 
ferois  maîtrcffe  de  reprendre  tous  mes  droits.  Je 
vous  l'avoué,  Monfieur  Robert,  j'héfitai,  mais  js  n^e 
rendis. 

ROBERT. 

Lorfqu'elle  fit  briller  à  vos  yeux — • 
D 
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JUSTINE. 

Hélas,  oui  ;  joint  aux  grandes  promefles  qu'elle 
me  fit  pour  l'avenir,  tout  cela  me  fit  conientir  à 
ce  qu'elle  vouloir.  Dix  jours  enfuite,  voici  encore 
ma  vieille  qui  vient  nie  propofer  d'accompagner  une 
jeune  perlbnne  en  province  ;  je  fus  prefenrée  à  Ma- 
dame de  Serbac,  que  je  n'avois  jamais  vue,  et  qui 
me  donna  à  fa  fille.  Nous  fommes  venues  ici  et 
voilà  mon  hiftoire  tout  au  jude,  Monfieur  Robert. 

ROBERT. 

Et  vous  ne  foupçonnicz  rien  du  crime  auquel  on 
vous  a  fait  participer  ? 

JUSTINE. 

Du  crime  !  Monfieur  Robert,  vous  êtes  effrayant, 
et  comment  fe  peut  il — • 

ROBERT, 

Vous  ne  fçaviez  donc  pas,  Juftine,  qu'on  ne  fort  de 
fa  mifére,  avec  innocence,  que  par  le  travail  et  la 
peine  ?  mais  tout  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre 
eft  incroyable — voici  une  lettre  qui  vous  cil  adrefsée, 
vous  en  connoiflez  l'écriture  apparemment  ? 

JUSTINE. 

Oh  oui  ;  elle  eft  jullement  de  la  vieille. 

ROBERT. 

Quoi  de  Jacqueline  ? 

JUSTINE. 
D'elle  men:e.     Que  me  vcut-elic  encore  ? 

R  O  B  E  R  T. 

O  bonheur  !  O  Providence  !  je  n'ai  point  ouvert 
cette  lettre  comme  vous  voyez  ;  mais  voulez  vous 
me  la  lire  ? 
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JUSTINE. 
V<?lontiers.     (Elle  ouvre  la  lettre.)     Hélas,  la  pau- 

vïe  miférable  fe  meurt. 


ROBERT. 


Voyons,  voyons. 


nwm^'Â 


s     G     E     N     E     IV. 


ROSALIE,  JUSTINE,  ROBERT. 


M^ 


ROSALIE. 


A  cîicre  Juftine,  j'ai  beau  carefler  Votre  enfanf, 
il  n'y  a  que  vous  qui  puiffiez  calmer  l'es  cris,  volez 
Vite  a  fon  lecours.     (^Robert  fait  desjîgnes  à  Jufline  de 

cacher  la  lettre  et  de  fe  taire) 

JUSTINE. 

Hélas,  Mademoifelle,  protégez  la  pauvre  Juftine, 
on  veut  lui  enlever  fon  enfant,  on  ne  veut  pas  qu'elle 
foit  fa  mère. 

ROSALIE. 

Vous,  fil  mère  !  eft  ce  qu'elle  eft  folle,  Robert? 

ROBERT,   à  part  à  Jujïine, 
Jultine,  Juftine,  gardez  vous — 

JUSTINE. 

Eh,  Mademoifelle,  devois-je  vous  en  faire  un  mif- 
tére  ?  on  n^  punie  bien  du  fecret  que  je  vous  en  ai 
fait. 

Dz 


52 


La     MARATRE. 


R  O  B  E  R  T,  emmenant  Jufîïne, 
Votre  enfant  a  befoin   de   vous,    venez,  Judine, 
venez  vîtc. 


SCENE       V. 

ROSALIE     feuL 
Elle  me   demande   ma  protedion  !  —  eh,  contre 
qui  ?  Robert   lui  faifoit  des  fignes,  il  l'entraine  mal- 
gré elle — qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie  ?  mais  que 
vois-je  !  Dieux  !  mon  père! 

SCENE       VL 

M.  De  SERBAC,  ROSALIE,  CLAIRVILLE. 

M.  De  SERBAC,  d'un  air  févhe, 

\JU  eft  Jufline  ?  c'eft  elle  que  je  cherche. 

ROSALIE. 

C'efl:  elle  que  vous  cherchez  r — ce  nVfl:  pas  moi  > 
qu*entends-je  !  et  quels  regards  févcres  ! — vous  vous 
rcfufez  à  mes  embralijmens  !  ah,  mon  père,  je  me 
jette  à  vos  pieds. 

M.    De    SERBAC. 

Vous  me  demandez  grâce  ? 


La    AI    A    R    A    T    R    E.         53 

ROSALIE. 

Cefl  la  mort  que  je  vous   demande,   fi  vous  ne 
m'aimez  plus. 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 

Où  cfl:  Juftine,  vous  disje  ?  parlez. 

ROSALIE. 

Elle  fort  d'ici  à  l'inflant  avec  Robert — mais  moi 
père. — 

SCENE        VIL 

M.  De  SERBAC,  CLAIRVILLE,  ROBERT. 

ROBERT. 

A 

jti.  H,  Monfîeur,  ah,  mon  maître!  Juftine  vous 
demande,  elle  a  les  choies  les  plus  importantes  à  vous 
révéler. 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 

Qu'elle  vienne,  qu'elle  paroiire; — Sortez,  Rofalic. 

ROSALIE. 

Mon  père!  ah,  Dieux!  je  me  meurs. 

(Rûfalie  tombe  dam  les  bras  de  Robert ,  qui  Ventraîne.) 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Ah,  Monfieur,  quelle  dureré  ! 

M.    De    s  E  Pv  b  a  c. 

Vous,  Robert,  faites  entrer  Juûinc. 
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SCENE        VIIL 

M.  De  SERBAC,  CLAIRVILLE. 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

J_Yj_Oiifiei]r,  fi  elle  n'etoit  point  coupable  ? 

M.  D  E    S  E  R  B  A  C. 

On  ne  me  féduic  point  par  des  larmes,  Clairville— « 
mais  cette  Julline,  qu'a  t'elle  à  m'apprendre? 

CLAIRVILLE. 

La  voici  fans  doute  avec  Robert. 

SCENE        IX. 

M.    De    SERBAC,     CLAIRVILLE, 
JUSTINE,    ROBERT. 

JUSTINE.  i 

J_"Vx  Abrmoiselle  Rofalie  vous  quitte  baignée  de 
iarmes  ;  nh,  Monfieur,  vous  la  croyez  coupable,  et 
c'cil:  moi  qui  le  luis.  Oui  c'eft  fur  moi  que  doit 
toml)er  toute  votic  indignation,  mon  ignorance  de 
tout  ce  (]ui  s'eil  pafîc,  et  ma  bonne  foi  ne  me  deffen- 
dcnt  pus  contre  moi-mcme.     Tenez,  liiez. 

M.    De    SERBAC. 

Jf  connois  cette  écriture.    ('Il  lit.)    *'  Je  me  meurs, 
"  Jufiinc,    il  faut  fauvtr  l'innocence;  vous  ignorez 
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*'  que  vous  êtes  complice  du  plus  2;rancl  crime,  le 
**  lecrec  auquel  j'ai  fçû  vous  engager  fur  la  naiffance 
"  de  votre  fils,  ne  fert  qu'à  le  i.ùre  pifîcr  pour  celui 
"  de  ^Tndemoifelle  Rofalie.  V  )lez  au  près  de 
**  iMonlîeur  de  Serbac,  monrrez  lui  ma  letrre,  il  re- 
"  connoitra  l'ouvruge  de  *  *   *    \" 

fil  rCackéve  pas,  et  tombe  fur  unfiége.) 
Ah,  ciel  !  oh,  crime  ! — quelque  étonnante  que  fût  la 
faute  dont  on  acculoic  Rofalie,  elle  devoit  me  paroîrre 
moins  impoffible  que  le  forfait  d'une  marâtre — O  vil 
inféré'",  pi  ux-ru  porter  une  ame  à  ces  excès  ! — (Il  fe 
lève.)  Rcfptdable  mère  de  Rofalie,  j'ai  pu  laiffer 
fécher  les  larmes  que  votre  mort  me  fit  répandre  ! 
vous  êtes  trop  vangée — ma  barbare  crédulité  m'hu- 
niili.e  et  m'indigne  !  eft-il  pofiible,  mon  cher  Clair- 
yille,  que  le  cœur  trop  confiant  d'un  honnête  homme, 
foit  toujours  au  pouvoir  d'une  f(  mme  hardie,  quia 
iméiêt  de  s'en  rendre  la  maîtreffe  !  mais  ma  fidelle, 
ma  chère  et  vertueufe  Rofalie,  comment  la  voir,  com- 
ment Ibuîcnir  l'oeil  de  la  vertu  quon  a  bkiiée  ! 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  le  difois  bien,  Monficur. 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 
Retirez  vous,   Jullinc;    allez,   je   vous  pardonne; 
vous  avez  contribué  à  mes  maux,  mais  vous  les  repa- 
rez,    {jujlifie  Jorf.J 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Quels  cris  fe  font  entendre  ? 
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SCENE      X. 

M.  De  SERBAC,  CLAIRVILLE,  ROBERT, 
ROSALIE,  un  EXEMPT. 

ROSALIE,   derrière  le  théâtre, 

O  B  E  R  T,  ô  Robert  ! 

ROBERT. 

C'eft  la  voix  de  Mademoifelle. 

ROSALIE,  courant  et  fume  d'un  Exempt, 
O  mon  père  î  c'eft  dans  vos  bras  que  le  jette  votre 
fille  malheureufe. 

M.    De    SERBAC. 

O   ma  fille  !     O  ma  chère  fille  !    ils   feront  ton 
azîle  à  jamais. 

C  L  A  I  R.  V  I  L  L  E,  Vepée  à  la  main,  arrête  P Exempt, 
Arrêtez  ;  Monfieur,  que  voulez  vous  ? 

ROBERT. 

Quelle  efi:  donc  cette  nouvelle  horreur  ? 

L'  E  X  E  M  P  T,  tf  Clairville, 
Point  de  violence,  Monfieur  ;  j'ai  des  ordres. 

CLAIRVILLE. 

Quels  font-ils  ?     parlez,    mais  n'avancez  pas  da- 
vantage. 

M.    D  E    S  E  R  B  A  C. 
Clairville,  ma  chère  fille,  Koberr,  éloignez  vous 
de  grâce  j  et  vous,  Monfieur,  avancez. 

(On  entoure  linjalie  av.  fond  du  théâtre.) 
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L*  E  X  E  M  P  T. 

Moniîeur,  fi  vous  ères  le  père  de  Mademoifclle, 
é*eft  à  la  follieitarion  ptelfante  de  votre  ej^oiife,  c'elî 
a  votre  prière  même  qu'a  été  accordé  Tordre  donc  je 
luis  chargé. 

M.  D  E    S  E  R  B  A  C. 

N'achevez  pas,  Monfieur,  je  vous  entends.  Qiielle 
fureur!  ôCiel!  Monfieur,  je  vous  en  fuplie,  fovez 
dilcret  et  repartez;  n'ayez  aucune  inquiétude,  je  vais 
écrire,  je  me  charge  de  tout. 

L'  E  X  E  M  P  T. 
L'intention   de  celui  qui  m'envoyoît  éroit  de  rem- 
plir les  vôtres,  Monfieur  ;   il  me  fçnura  gré  fans  doute 
de  ma  foumiflîon  à  ce  que  vous  exigez  de  moi. 

M.    De    SERBAC. 
Vous  ne  courez  aucun  rifque,  ma   lettre  va  vous 
fuivre.     Adieu,  Monfieur.     Daignez  accepter  le  prix 
du  fecret  important  que  je  demande  fur  cette  affaire. 
{V Exempt  fort,) 

SCENE    XL     et  dernière. 

M.    De    s  e  R  B  a  C,    ROSALIE, 
CLAIRVILLE,    ROBERT. 

ROSALIE. 

V^UEL  efl:  donc  ce  miflére  impénétrable?  mon 
père,  oià  fuis-je  ?  et  que  veut-on  de  moi  ? 

M.    De    s  E  R  B  a  C. 

G  malheureulé,  O  vertucufe  Rofalie  !  pardonnez 
à  vôtre  père  d'avoir  déchiré  votre  cœur,  de  vous 
avoir  humiliée,    méconnue  ;    ma  fille,   6  ma   fille  ! 
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j'ofe  k  peine  lever  les  yeux  fur  toi;  dis-moi,  de 
grâce,  dis-moi  que  tu  m'aimes  encore,  jamais,  non, 
jamais  tu  ne  fus  plus  chère  à  mon  cœur. 

ROSALIE. 

Si  je  vous  aime  !  quelle  injure  vous  me  feriez  d'en 
douter  !  le  refpeâ  que  je  vous  dois  eft  moins  fort 
que  mon  amour.     Ivjais  quels  incidents  ont  pu. 

M.    D  E     S  E  R  B  A  C. 

Arrête,  ma  chère  Rofalie  ;  ton  père  qui  t'aime  a 
bcfoin  d'obtenir  une  grâce  de  toi. — C'fift  d'effacer  de 
ta  mémoire  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  cette  journée  ; 
c'eft  de  n'interroger  perfonne  fur  ta  fituation  et  fur  la 
nôtre.  Parle,  ma  fille,  promets-le  moi  pour  ton 
bonheur  et  pour  le  mien. 

ROSALIE. 

Vous  m'aimez,  vous  me  rouvrez  ces  bras  que  j'ai 
vus  fe  fermer  pour  moi,  je  fuis  trop  heureuie  ;  je  vais 
l'être,  que  m'importe  tout  le  refte. 

M.     De     s  e  r  B  a  C. 

Achève  d'enchanter  ton  père,  ce  lieu  qui  le  réunit 
s.  toi  devient  déformais  fon  azile. 

ROSALIE, 

Et  Madame  de  Serbac  ! 

M.    De    serbac. 

Arrête. — Nous  ne  la  verrons  point;  mais  il  faut 
que  je  t'impofe  encore  le  filence  fur  les  raifons  qui 
me  réparent  à  jamais  d'elle — tu  deviens  tout  pour  moi, 
confens-tu  à  partager  ma  retraite  ? 

ROSALIE. 

En  pouvez  vous  douter  î  vivre  auprès  de  vous,  et 
rentrer  dans  votre  cœur,  efl  pour  moi  le  comble  de  la 
félicité. 
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M.    De    SERBAC. 

Rofalie,  tu  vois  Clairville,  il  eft  mon  ami,  il 
t*adore  ce  Clairville  de  qui  je  voudrois  auflî  ne  me 
réparer  jamais. 

ROSALIE. 
Eh  bien,    mon  père,  c'cft  dans  vos  mains  que  je 
remets  la  mienne  :  votre  fille  n'aura  jamais  de  volonté 
que  la  vôtre. 

M.    De    SERBAC. 
Ma  fille,    tu  me  la  lai  fie  ? 

ROSALIE. 

Oui,  mon  père. 

M.   De    SERBAC. 
Eh  bien,  Clairville,  je  te  la  donne. 

CLAIRVILLE. 
O  bonheur!  ô  Rofalie  !    ô  mon  père  !     comment 
la  plus  grande  félicité  fuccéde-t'elle  aux  plus  affreux 
momens  ! 

ROBERT. 

C'efi:  que  le  ciel  ne  manque  jamais  à  1*  innocence  ; 
c'ell:  que  la  calomnie  a  beau  pourfuivre  les  honnêtes 
gens,  ils  finiffent  toujours  par  être  moins  malheureux 
que  les  autres. 


Fin  du   D  RA  M  E. 
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COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 

Par     m.    D  O  R  V  I  g  N  y. 

-Repréfcntée  fur  le  Théâtre  des  Variétés  Amufantes, 
en  1780. 


NOUVELLE      ÉDITION, 


A    LONDRES: 

Chez    T.    HOOKHAM,    Libraire,    dans    Bond 
Street. 

M.DCC.LXXXVI, 


PERSONNAGES, 

M.  TIRE  PIED,  Savetier. 
SUZETTE,  fa  fille. 
Mademoifelle  CRICtUET,    Ravaudeufe. 
M.  CHEVALET,  Racleur  des  Porcherons. 
PRETA  BOIRE,  Marchand  de  tifane. 
GARçON  CABARETIER. 
UN  NOTAIRE,  perfonnage  muçt. 
UN  FACTEUR. 


La  Scène  ejl  dam  îa  rue  à  Venir êe  des  Porcherons* 
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SCENE     PREMIERE. 

C//^  a  d'un  côté  une  Boutique  de  Savetier,  de  rauire 
un  Tonneau  de  RavandeuJe.J 

TIREPIED,  feul,  venant  à  fa  Boutique,] 

V>»'EST  pourtant  ben  déplaifant  de  revenir 
comme  ça  tous  les  matins  fe  remettre  à  la  befogne  ! 
le  lendemain  d'un  lendemain  de  fête  furrout  !  on 
lî'eft  pus  en  train  de  travailler.  ,  J'ai  été  bête  de 
me  faire  Savetier.  Ce  n*eft  pas  un  méquier  pour 
un  joli  garçon;  toujours  fale,  toujours  mal  propre. 
. . .  Dans  une  fête,  fi  je  vas  prendre  la  main  d'une 
jolie  Demoifclle  pour  danfer. ...  Eh  !  mon  Dieu, 
Monfieur,  qu'eft-ce  que  vos  doigts  fentenc  donc  ? 
Us  me  colent  comme  tout.  Et  pardi,  MamTcTe, 
c'eft  la  poix.  Ah!  fi  donc!  quelle  horreur  !  & 
puis  al  me  plante  là  pour  danfer  avec  un  autre. 
C'eft  des  affronts,  ça  ....  ça  me  dégoûte  du  mé- 
quier  ;  ça  feroit  pourtant  dommage  que  je  quitte; 
la  Communauté  y  perdroit ....  Voyez-moi  ce  fou- 
yer-là,  comme  c'eft  remonté!  qucu  grâce!  queu 
femelle  !  y  n'y  a  pas  un  clou  qui  pafle  l'autre  : 
c'eft  deffiné.  Allons,  v'ia  qu'eft-dit  ;  ça  m'attache 
à  l'état.  Je  referai  Savetier.  Mais,  mordi,  jene 
rcRcrai  pas  garçon.  Je  m'ennuie  trop  d'êire  veuf. 
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Faut  que  je  prenne  une  femme  pour  me  tenir  com-" 
pagnie.  La  voifine  Criquet  me  conviendroit  ben. 
Faut  que  je  la  fafîe  expliquer  une  fois  pour  tout; 
&  fi  le  cœur  lui  en  dit,  tout  de  fuite  la  noce.  Oui  ; 
mais  d'un  autre  côté,  M.  Chevalet  qui  veut  épou- 
fer  ma  fille,  &  qui  me  tourmente  pour  avoir  une 
réponfe  du  oui  ou  du  non,  ça  me  dérange.  Je 
n'ai  tout  au  plus  que  de  quoi  faire  une  noce,  & 
quelque  petit  préfent  à  la  future.  Eft-ce  moi  qui 
danfera,  ou  ben  rria  fijie  ?  Faut  décider  ça.  Al- 
lons d'abord  tâter  un  peu  Mam Telle  Criquet  là- 
defTus,  &  fon  oui  ou  fon  non,  me  réglera  pour  le 
mien. 

SCENE     IL 

TIREPIED,  /^GARçON^^  CabareU 

LE    GARçON. 

ON  jour,   Père  Tirepied,  vous  v'ià  à  Tou- 

T  I  R  E  P  I  E  Q. 

Oui,  à  côté. 

LE    GARçON. 

Pourquoi  donc  que  vous  n'êtes  pas  cheux  nous 
aujourd'hui  ?  Je  vous  croyois  invité  du  lendemain 
de  fie  noce. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Oh  !  dame,  on  ne  peut  pas  toujours  danfer. 
Vous  autes,  vous  n'avez  que  ça  à  faire  j  mais  moi  ! 
un  homme  public  !  fi  je  m'abfentois  trop  long- 
temps, ça  fcroit  conféquent. 

LE    GARçON. 

Conféquent  ? 
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T  I  R  E  P  I  E  D. 

Oui,  Monfienr,  confcquent.  Croyez-vous  donc 
■qu'un  Savetier  peut  laifîcr  fa  boutique  deux  jours 
comme  ça,  fans  qu'il  y  paroifTe  ?  Croyez-vous  que 
depuis  avant-hier  que  j'y  manque,  y  n'y  a  pas  déjà 
des  gens  dans  la  peine,  des  affaires  en  retard.  Je 
parie  qu'il  eft  déjà  venu  chez  moi  pus  de  fix  per- 
lonnes,  fans  compter  les  Clercs  de  Procureur. 

LE     G  A  R  ç  O  N. 

Oh  !  je  le  crois,  car  vous  êtes  dans  un  beau 
quartier  &  ben  répandu. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Répandu  !  oh  1  ventez-vous-en.  Je  peux  ben 
dire  que  je  me  fuis  donné  tout  ce  qu'il  y  a  de  jo- 
li'es  pratiques  dans  l'entour  des  Porcherons.  Mais 
dame,  auiïi,  c'eft  qu'on  fait  donner  un  coup  d'a- 
lêne ....  &  expéditif  !  faut  voir.  J'ai  putôt  mis 
un  bout,  qu'un  aute  n'auroit  mis  un  clou. 

LE    G  A  R  c;  G  N. 

Ah  ben  !  tenez,  tout  juftc,  v'ià  une  occafion. 
Vous  favez  ben  la  petite  mariée  d'hier  . .  . 

T  ï  R  E  P  I  E  D. 
Oui.     Eh  ben  1  eft  ce  qu'il  y  a  quelque  cHofe  à 
l'y  refaire  ? 

LE     G  A  R  ç  O  N. 

Tout-à  l'heure  en  courant  dans  le  jardin,  le  ta- 
lon de  fon  fouyer  s'eft  rompu  ;  faut  l'y  raccommo- 
der tout  de  fuite  :  tenez,  le  v'ià. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 
Diable  !  tout  de  fuite  ;  elle  ett  donc  ben  prcfféc  ? 

LE     G  A  R  ç  O  N. 
Ecoutez  donc  -,  c'eil  jeune,  ça  voit  danfer,  &  les 
pieds  lui  démangent. 

T  î  R  E  P  I  E  D. 

Oh  '   les  pieds  l'y  démangent  !  je  le  vois  pzrdi 
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bcn.  Faut  qu'elle  s'en  foit  furieufement  donnée  ! 
Où  diable  va-t-elle  équiper  un  fouyer  comme  ça, 
tenez?  N'y  a  pus  ni  femelle,  ni  talon,  ni  bordure  ; 
mon  enfant,  dites-lui  qu'il  faut  la  réparer  à  neuf. 

I.  E     G  A  R  ç  O  N. 

ça  ne  peut  donc  pas  fe  faire  tout  de  fuite  ? 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Tout  de  fuite  ?  une  remonture  complette .... 
Oh  !  il  faut  quelle  attende  jufqu'à  ce  foir. 

LE    G  A  R  c  O  N. 
Jufqu'à  ce  foir,  oh,  elle  ne  voudra  jamais  atten- 
dre jufques-là. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Eh  ben  !  qu'elle  en  cherche  un  pus  h.ibile  !  Je 
ne  peux  pas  la  fervir  put  tôt,  moi. 

LE    G  A  R  ç  O  N. 
Ecoutez  ;    venez-vous-en  l'y    conter   ça  vous- 
même  ;  vous  vous  expliquerez  avec  elle. 
T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ah  !  pardine,  j'irai  ben,  fi  ne  tient  qu'à  ça  ;  je 
ne  veux  pas  l'y  plaindre  un  coup  de  pied  de  pus  ou 
de  moins  -,  mais  c'cft  que  ça  n'en  avancera  pas  pus 
vite.  C'eft  égal,  allez  toujours  devant,  je  vous 
pourluis. 

(Ils  s'en  vont.) 

SCENE     III. 

Mademoifeïic  CRIQUET  vient  à  fin  tonneau^ 
&  rapporte  des  bas. 

A. H  !  v'ià  le  voifm  qui  s'en  va  avec  le  Cabare- 
tieri  y  commence  fa  journée  de  bonn'heure;  moi 
qui  comptois  ce  matin  mette  note  affaire  à  défini- 


COMEDIE.  7 

don.  Y  me  parok  que  ça  ne  fera  pas  encore  pour 
aujourd'hui.  C'eft  dommage,  pourtant;  j*tois  ben 
dilporée.  Et  mon  coufin,  que  j'y  ai  fait  dire  de 
pafîer  par  ici  pour  qu'y  m'aide  un  peu  là-dedans... 
Ah  !  le  v'ia  tout  à  point  ;  j'aurons  le  temps  de  nous 
confulter. 

SCENE      IV. 

Mademolfelle  CRIQUET,  PRETABOIRE, 

avec  fa  fontaine  fur  le  dos. 


A 


P  R  E  T  A  B  O  I  R  E  ^^  /(?/». 


LA  fraîche,  qui  veut  boire  ? 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Ah  !  bon  jour,  mon  coufin,  comment  ça  va-t'y  ? 

PRETABOIRE. 

Fort  ben  ma  coufine,  peut-on  vous  offrir  un  go- 
belet ? 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 

Ben  obligé,  coufin  ;  je  viens  de  me   rincer  la 
bouche  avec  un  poiflbn   d'eau  de  vie.     Si  vous 
étiez  paflfé  putôt  je  l'aurois  mis  en  deux  verres. 
PRETABOIRE. 

C'eft  tout  de  même  ;  pilque  vous  l'avez  bu,  ça 
me  fera  autant  de  bien  . .  .  Ah  ça  !  dites  donc,  cou- 
fme,  fus  ce  que  vous  m'avez  fait  dire  que  vous 
aviez  quèque  chofe  à  me  dire,  j'ai  changé  l'ordre 
de  ma  tournée,  pour  padcr  tout  exprès  dans  vot* 
quartier.  M'y  v'ià  :  par  ainfi  dites  moi  de  quoi 
z'y  retourne. 

Mademoifelle  CRIQUET,  d'importance. 
Ah  !  mon  coufin,  c'ell  pour  une  chofé  de  con- 
féquence  où  ce  que  j'ai  befoin  de  vous. 
A  4 
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PRETABOIRE. 

Oui  dà  !  Eh  ben,  contez-moi  9a,  je  vous  écouter 
avec  attention. 

Mademoîfelle     CRIQUET.  • 
Vous  faurcz  d'abord,  mon  coufin . .  • 

PRETABOIRE. 

A  la  fraîche,  qui  veut  boire  ? 

Mademoifellc     C  R  I  C^U  E  T. 
Comment,  à  la  fraîche  !  A  qui  diable  en  avez- 
vous? 

PRETABOIRE. 
Oh!  c*eft  que  j'ai  vu  pafler-là  du  monde;  Se 
pendant  que  je  vous  écoute,  il  ne  faut  pas  perdre 
i'occafion  de  vendre. 

Mademoifellc    C  R  I  QJJ  E  T. 
Eh  !  pardi  ça  fera  bientôt  fait  ;  écoutez-moi, 

PRETABOIRE. 

Eh  ben,  eh  ben  !  je  vous  écoute,  allez  toujours. 

Mademoifellc  C  R  I  QJJ  E  T. 
Bon  ;  imaginez- vous  donc,  coufin,  que  pour 
vous  parler  la  main  fur  la  confcience,  car  vous  fa- 
vez  que  je  n'ai  jamais  eu  rien  de  caché  pour  vous, 
y  fe  trouve  que  je  réfléchis  que  je  fuis  jeune,  que 
je  fuis  grande,  que  je  fuis  fille,  que  je  fuis  hon- 
nête, avec  tout  ça  ....  Et  dame,  quand  une  hon- 
nête fille  fait  toutes  ces  réflexions-là,  ça  lui  donne 
des  envies  terribles  de  fe  marier. 

PRETABOIRE. 

A  la  fraîche,  que  veut  boire  ? 

Mademoifellc     CRIQUET. 
Le  diantre  foit  de  voire  tifane,  écoutez- moi  donc. 

PRETABOIRE. 

Pardon,  coufine,  c'eft  une  habitude,  c'cft  le  mé- 
quier. 
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Mademoifelle  C  R  I  Q^U  E  T. 
Pour  vous  en  revenir,  v'ià  t'ici  devant,  la  bou- 
tique de  M.  Tirepied,  mon  voifin  le  Savetier,  ua 
galant  homme  tout-à-fait  ;  il  eft  un  peu  ivrogne, 
pareiTcux,  mal  propre,  hargneux  j  mais  du  refte, 
c*ell  un  brave  homme,  qu'on  ne  peut  pas  Vy  ôtier 
un  cheveu.  Oh  !  de  çà  pour  la  probité,  9a  fe  fe- 
rait pendre. 

PRET  A  BOIRE. 

Diabe  ! 

Mademoifelle  C  R  I  Q^U  E  T. 
Eh  ben  !  c'eft  veuf,  ça  me  fait  la  cpur,  ou  du 
moins  je  m'en  doute,  parce  que,  voyez- vous,  on  a 
l'air  innocente  ;  mais  aux  menées  des  hommes,  on 
s'y  connoît  un  peu,  quoique  y  n'y  a  pas  de  fiac 
à  y  prendre  ;  car  à  l'heure  que  je  vous  parle,  je 
devrois  déjà  avoir  été  mariée  je  ne  fais  combien  de 
fois.  On  m'a  ben  demandé  des  à-comptes,  mais 
bernique,  tout  ou  rien,  comme  je  leux  ait  dit  : 
MefTieurs,  on  ne  levé»  pas  d'échantillon  fus  lie 
piece-là. 

PRETABOIRE. 

Pefle  !   fi  on  les  laiflbit  faire,   il  en  reileroit  ben 
des  coupons  au  rebut. 

Mademoifelle  C  R  I  QJ]  E  T. 
Si  bien  donc  que  ce  M.  Tirepied,  quand  il  eft 
dans  fa  boutique  en  face  de  moi,  ne  me  dit  rien  ; 
mais  quoique  ça,  j'entends  ben  ce  que  ça  veut  dire. 
Y  me  tait  des  mines,  des  grimaces,  que  9a  me 
fait  rire  malgré  moi.  Y  chante  des  chanfons,  qu'y 
crie  . . .  que  fa  voix  m'entre  dans  les  oreilles.  Y 
pouffe  des  foupirs  d'une  force  à  remuer  mon  ton- 
neau. Et  dame,  coufin,  à  force  de  voir  &  d'en- 
tendre tout  ça,  une  fille  n'eft  pas  un  marbre  ;  on 
s'attendrir,  la  tête  fe  monte,  le  cœur  s'échauffe,  & 
pis,  ma  foi . .  . 
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^  PRETABOIRE. 

A  la  fraîche  qui  veut  boire  ? 

Mademoifelle    C  R  I  QJJ  E  T. 
Encore  !  en  vérité,  coufin,  vous  avez  ben  peiï 
de  complaifance. 

PRETABOIRE. 

Dame,  confine,  chacun  penfe  à  fon  affaire;  mais 
quoique  ça  je  vous  entends.  V'ià  M.  Tirepied 
qu'eft  un  brave  homme,  un  parefleux,  un  ivrogne, 
un  bon  fujet  qui  vous  fait  la  grimace,  &  pis  vot*- 
tonncau  qui  danfe,  vot'cœur  qui  s'attendrit,  fa 
tête  qui . . .  n'cfl:  ce  pas  là  ce  que  vous  dites  ? 

Mademoifelle     C  R  I  QJU  E  T. 
Oui  ;  mais  e'eft  pas  le  tout,  je  voudrois  le  faire 
expliquer  mieux  que  ça  j  tant  qu'il  en  reftera  aux 
mines,  moi  je  perds  mon  temps,  c'cft  des  effets 
qu'il  me  faut. 

PRETABOIRE. 
Oui,  je  vous  reconnois   ben-là,   coufme,   vous 
avez  toujours  été  pour  le  folide,  vous. 

Mademoifelle     C  R  I  QJU  E  T. 
A  vote  avis,  ai-je  t'y  tort  ?  Pendant  tout  ça,  jtf 
pourrois  trouver  un  parti  que  ça  me  fera  manquer. 

PRETABOIRE. 

Eh  ben  !  mais,  faut  le  faire  jafcr  du  oui  ou  du 
non.  Si  y  convient,  d'abord  que  c'eft  un  homme 
établi,  qui  a  un  état  fifque,  la  famille  eft  raifonna- 
ble,  elle  ne  s'y  oppofcra  pas. 

Mademoifelle     C  R  î  QJJ  E  T. 

Ah  !  ça  coufin,  faut  m'aider  là-dedans,  vous  5 
car  vous  ne  croiriez  pas  comme  je  fuis  enfant-,  je 
n'oferai  jamais  l'entamer  là  deffus  la  première. 

PRETABOIRE. 
Gn'y  a  pas  d'enfance  à  ça,  coufme,  c'eft  le  droit 
du  jeu.     Une  brave  fille  ne  doit  pas  fe  jcttcr  à  la 
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tcte  du  monde  ;  quand  on  vient  U  chercherj  à  la 
tonne  heure,  elle  le  préfcnte. 

Madenrioifeile     C  R  I  Q^U  ET. 

C'eft    ben    aûlTi   comme    ça   que  je  l'entends. 

Ecoutez  M.  Tirepied  ne  vous  connoît  pas.     Y  va 

fans  doute  revenir;  y  faut  que  vous  alliez  porter 

vote  fontaine  queuque  part,  &  pafier  un  habit, 

"vous  mctte-Ià  un  peu  fus  le  ton. 

PRET  A  BOIRE. 

Pourquoi  faire  tout  ça  ? 

Mademoifelle  C  R  I  Q^U  E  T. 
Et  pis  vous  guetterez  le  moment  ou  ce  que  M. 
Tirepied  fera  en  converfation  avec  moi,  alors  vous 
vous  approcherez  comnne  fi  vous  étiez  un  amou- 
reux qui  me  demande  en  mariage;  ça  Vy  fera 
peut-être  venir  l'idée  de  me  faire  aufîi  fes  propofi- 
tions. 

PRETABOIRE. 

ça  Te  pourroit  ben  î  faut  efTiiyer  ça.  Oui,  mais 
c'cilque  pendant  s'temps- là  je  ne  vendrai  rien,  moi  ; 
je  vas  pardre  une  matinée. 

Mademoifelle     C  R  I  QJU  E  T. 
Bon,  bon,  coufin,  efl:  ce  qu'y  taut  ête  intérefTé 
comme  ça  ?  Pour  obliger  des  parens,   on  facrifie 
queuque  chofe ...  &  pis,  d'ailleurs,  fi  ça  réulîit  je 
vous  dédommagerai. 

PRETABOIRE. 
Ecoutez,  je  veux  ben  me  prêter  à  tout  ça, 
mais  j'y  mets  une  condition  ;  dans  mon  état  on 
ufe  beaucoup  de  fouyers  ;  fi  je  réuflis  à  vous 
faire  Madame  la  Savetiere,  vous  me  relfemellerez 
gratis. 

Madcmoifdle     C  R  I  Q\J  E  T. 
Eh  ben  !  c'eil  dit. 
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PRETABOIRE. 
Tcne2,  faifons  un  forfait,  une  remonture  par 
tnois. 

Mademoifelle    C  R  I  QJJ  E  t. 
Tope,  coufinj  ça  vaut  fait. 

PRETABOIRE. 

Au  diable  qui  s'en  dédit ...  Je  fuis  t'a  vous  tout- 
à-l'heure  j  je  vas  m*arranger  que  votre  voifih  me 
prendra  pour  un  M.  Y  n'a  qu'à  ben  fe  tenir,  allez. 
Sans  adieu.  (H  s'en  va  en  criant.)  Au  petit  caba- 
ret, à  la  fraîche,  qui  veut  boire  ? 

-  >Ot>OoOoOftOoO<»0)OoO>Ooe<'OrtO'>OaO<>OoOoCoO<^ 

SCENE    V. 

Madmoifelk  CRIQUET,  feule. 

V  AUDROIT  que  M.  Tirepied  revienne  à  pré- 
lent. Comment  que  je  l'y  tournerai  ca  ?  Quand 
y  paroîtra,  je  me  mettrai  à  chanter,  y  me  fera 
compliment  defius  ma  voix,  j'y  en  ferai  fur  la 
fienne,  &  pis,  de  compliment  en  compliment,  ça 
s'enfilera  tout  feul. 

SCENE     VL 

LE     FACTEUR.     SUZETTE,- 
Mademoifelle    CRIQUET. 

LE     F  A  C  T  E  U  R,     appelle. 

Ho  !  Mam'fclle  Snzette. 

SUZETTE,    à  la  fenêtre. 

Qu'elt-cc  que  c'cft  ? 
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LE    FACTEUR, 

Une  lettre. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
On  y  va. 

LE    FACTEUR. 

Dépêchez-vous. 

Mademoifelle  C  R  I  QV  E  T,    à  part, 
Diante,  Mademoifelle  Suzette  reçoit  des  lettres  | 
aile  eft  ben  heureufe!  on  ne  m'en  écrit  pas,  ànioi. 

SUZETTE,   en  entrant. 
Comben  qu'y  faut  ? 

LEFACTEUR. 

Deux  fous. 

SUZETTE. 
Tenez,  rendez-moi. 

LE    FACTEUR. 
Je  n'ai  pas  de  monnoie. 

SUZETTE. 
Comment  donc  faire  ?  Attendez,    (à  Mademoi*' 
felle  Criquet.)     Pardon,  excufe,   fi  je  vous  inter- 
romps,   iVIadame  ;    pourriez-vous-t'y   donner    la 
fnonnole  de  fix  ious  ? 

Mademoifelle    C  R  I  QJJ  E  T. 
Avec  plaifir,  Mademoifelle,  la  v'ià .  ,  .  Tenez., 
Monfieur,  v'Ià  toujours  vos  deux  fous,   pour  ne 
pas  faire  attendre. 

LE    FACTEUR,     s'en  allant. 
Ben  obligé. 
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SCENE     VIL 

Mademolfelk    CRIQUET,    SUZETTE. 
Mademoifdle    C  R  I  QJJ  E  T. 

xxSSISEZ-vous  donc,  Mademoifelle,  que  je 
vous  cherche  de  bonnes  pièces.  La  monnoi  eft  û 
rare  à  fl'heure  ! 

SUZETTE. 
Ah  !  mon  Dieu,   vous  avez  raifon.     C'eft  un 
tourment  ! 

Mademoifelle     C  K  I  Ci,U  E  T. 
Tenez,  Mademoifelle,  v'ià  deux  fous  marqués 
de  cicux  Ibus,  &  pis  deux  fous  que  j'ai  donné  au 
Fadeur,  ça  fait-y  pas  vot'  compte  ? 
SUZETTE. 
Oui,  Madame,  en  vous  remerciant. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
De  rien,  Mademoifelle,  ben  à  vote  fervice, 

SUZETTE. 

Vous  êtes  ben  honnête,  Madame:  ah!  dites- 
moi  donc,  s'il  vous  plaîr,  fi  y  auroit  long-temps 
que  mon  père  auroit  quitté  fa  boutique. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 

Monfieur  Tirepied,  Mam'felle,  y  a  à  peu-près 
un  bon  quart-d'heure  ;  mais  aflifez-vous  donc, 
Mam'felle,  faites-moi  it'honneur-là.  Nous  caufe- 
rons  en  l'attendant.  Vous  travaillerez  ici  audi-ben 
que  dans  vote  chambre. 

SUZETTE. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Madame,  (à  part,)  Je 
voudrois  aller  faire  lire  ma  lettre  pendant  qu'y  n'y 
ell  pas. 


t 


COMEDIE.  15 

Mademoifdle    C  R  I  Q^U  E  T. 
Eh  ben  !  Mam'felle,  vous  faites  des  cérémonies  ! 
comment,  mais  entre  voifines,  il  faut  bcn  voifiner^ 
(Elle  la  fait  ajfeoir  à  côté  d'elle.) 

S  U  Z  E  T  T  E,   s'ajfeyant. 
Madame,  c'eft  bcn  de  l'honneur  pour  moi. 

Mademoifelle    C  K  I  Q^U  E  T. 
Mam'felle  cft  donc  la  fille  de  Monfieur  Tlrc^ 
pied  ? 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Qui,  Madame. 

Mademoifelle    C  R  I  Q^U  E  T. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment.     C'eft  un  ben 
brave  homme,  que  Monfieur  votre  père. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  Madame. 

Mademoifelle     C  R  I  QJlJ  E  T. 
A-t-ileu  beaucoup  d'enfans  ? 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Non,  Madame,  rien  que  moi. 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 
C'eft  affcz  d'un,  quand  y  fe  trouve  êce  auffi  aim- 
able que  vous  êtes. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Oh!  Madame. 

Mademoifelle  C  R  I  QJQ  E  T. 
Comment  !  vous  êtes  honteule  avec  moi  !  il 
femble  que  vous  n'ofiez  pas  parler . . .  Eft-ce  qu'y 
faut  ête  timide  comme  ça,  donc  ?  une  grande  De- 
moiielle  comme  vous  !  oh  !  il  faut  que  nous  faf- 
fions  connoiffance  enfenable. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Eh  !  mon  Dieu,  Madame,  je  vous  fuis  ben  obr 
îigée.     Ce  n'eft  pas  que  je  fois  timide  j  mais  c'eil 
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que  je  parle  ordinairement  fi  peu,  que  je  n*en  ai 
pas  l'habitude. 

Mademoifclle  C  R  I  QJJ  E  T. 
Oh  !  de  çà,  par  exemne,  vous  faites  ben.  ça 
lî'eft  pas  beau  dans  ui!c  fiile,  non  pus.  Y  ne  faut 
pas  ête  bavarde.  Moi,  par  exempe,  je  ne  pour- 
rois  pas  fouffrir  ça.  Je  parle,  parce  qu'il  faut  par- 
ler ;  mais  û  je  me  recontrois  avec  des  gens  comme 
y  en  a  qui  parlent,  qui  parlent,  on  n'entend  qu'eux. 
Ah  !  ça  l'ait  mal  à  la  tête  :  oh  !  je  les  aurois  bien- 
tôt planté-là. 

S  U  Z  E  T  T  E,  trh'Vtte,  par  degrés. 
Oh  î  ben,  Madame,  avec  moi,  vous  n'aurez  pas 
fie  peine  là.  C'eft  le  reproche  que  mon  perc  me 
fait  toujours.  On  a  pus  de  mal  à  me  faire  defler- 
rer  les  dents,  qu'à  me  faire  fermer  la  bouche.  Je 
ne  parle  jamais  la  première.  Qjand  quelqu'un 
me  fait  une  quellion,  j'ai  ben  de  la  peine  à  y  ré- 
pondre tant  feulement,  ça  fait  que  queuque  fois 
j'en  parois  ridicule.  On  me  prend  pour  une  fotte, 
pour  une  mal  élevée,  pour  une  fille  qui  n'a  pas  de 
complaifance . .  .  N'eft-y  pas  vrai.  Madame  ?  Voilà 
à  quoi  on  s'expofe. 

Mademoifelle  CRIQUET,    la  regardant  d'un 
air  étonné. 
Mais  y  me  paroît  que  quand  vous  voulez,  vous 
ne  Courez  pas  ce  rifque-là. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Oh  !  quéquefois  quand  on  eft  en  train,  &  puis 
quand  on  connoît  les  gens,  qu'on  fe  plaît  dans  leur 
lociéré,  une  parole  en  attire  une  aute,  &  pis  on 
parle  qu'on  ne  s'en  appcrçoit  pas  ;  &  d'ailleurs, 
c'cft  comme  je  vous  dilois,  pour  répondre,  un  oui 
ou  un  non.  Comment  s'appelle-t'y  ?  quel  âge  a-t- 
elle  ?  eft-y  genti  ?  eft-elie  bien  faite  ? ...  Eh  !  v'ià 
ce  que  c'eft  que  la  converfation. 
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M  ademolfelle  CRI  QU E T,  qui  a  voulu  parler 
pendant  ce  temps-là^  ^  qui  n'a  pas  pu. 
Pati,  pata  !  pati,  pata  !  oui.     Voilà  comme  oii 
fait  la  converfation  à  foi  toute  feule  ;  &  qui  dian- 
tre pourroic  vous  fuivre  de  ce  train-là  ? 

S  U  Z  E  T  T  E,  plus  vite  encore. 
Oh  !  Madame,  ça  n'eft  rien  ;  c'efl:  fuivant  les 
chapitres.  Y  a  des  occafions  où  ce  qu'on  a  la  langue 
ben  mieux  pendue  que  ça  ;  témoin  une  fille  que. . . 
ah  !  pardine,  faut  que  je  vous  conte  ça.  Imagi- 
nez-vous, Madame,  quand  lie  fille-là  enfiloit  un 
difcours,  on  ne  pouvoit  pas  l'interrompre.  C'étoit 
un  trainj  comme  le  vent.  Dar,  dar,  dar,  vous 
auriez  dit  un  traquet  de  moulin.  Allé  ne  touflbit^ 
ne  crachoir,  ni  ne  refpiroit.  Les  paroles  lui  tom- 
boient  de  la  bouche,  qu'on  ne  favoit  par  où  que 
ça  paflbit; 

Mademoifelle  CRIQUET,  étouffant. 
(A  part.)  Ah!  miféricorde  !  pardi,  la  mine  eft 
ben  trompeufe!  tenez,  qui  diante  auroit  dit  que 
fte  morveufe-là  m'auroit  coupé  la  parole  ?  ça  me 
pique.  Ecoutez  donc,  Mam'felle,  parce  que  je 
vous  ai  dit  que  je  n'aimois  pas  à  bavarder,  eft-ce 
que  vous  croytz  que  je  n'ai  pas  une  langue  auITi-ben 
qu'une  aute  ?  Ah  !  fâchez  que  j'en  ai  une  ai^  moins 
qui  en  vaudroit  quafiment  ben  deux  ;  &  que  ii  je 
la  laiffe  repofer  quéque  fois,  c'eft  pour  ne  pas  fa^ 
tiguer  les  oreilles  des  autres,  &  pour  vous  mon- 
trer que  la  modération  eft  une  belle  chofe . . .  , 
Mais,  du  réfte,  pour  que  vous  n'en  ignoriez  pas, 
apprenez  que  quand  j'ai  écouté  les  autes,  je  fuis 
commiC  tout  le  monde.  J'aime  ben  qu'on  m'é- 
coûte  auffi.  Et  pis  d'ailleurs,  la  politefic  eft  de  fe 
renvoyer  le  difcours.  Vous  me  dites  ci,  je  vous 
réponds  ça.  A  vous  le  dé,  à  moi  la  balle.  Cha- 
cun à  fon  tour,  &  tout  le  monde  eft  content;  v'ia 
comme  ça  s'arrange*     Entendez  vous,  mon  b-jou, 
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s  U  Z  E  T  T  E. 
Madame,  je  vous  remercie.     Tout  ça  eft  bon  à 

favoir. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
A  préfenr,  nous  v'ià  quittes.     Repofons-nous 
un  peu.     Nous  devons  été  laffes. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Comme  vous  voudrez,  Madame.     Moi,  ça  ne 
me  fatigue  pas  du  tout. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Tubleu  !  quelle  commère  !  je  luis  toute  eflbuf- 
flée  de    l'avoir  écoutée,   moi ....  Eh  !    dites-moi 
donc,  ma  chère  Dem.oi Telle,  eft-ce  que  Monfieur 
Tirepicd  ne  fonge  pas  à  vous  établir  ? 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Ah  !  A'îadanne,  mon  père  ad'autes  chofes  à  pen- 
fer  que  ça. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Mais  il  y  a  quéque  fois  des  filles  qui  épargnent 
à  leur  père  la  peine  de  fle  penfée-là. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Oh  !   mais,  ces  fiUes-Ià.  .  . 

Mademoifelle  CRIQUET. 
Comment  !  ces  filles-là  font  des  perfonnes  de 
précautions.  Voulez-vous  faire  la  réfervée  avec 
moi  ? . . .  Ecoutez  donc  -,  c'eft  pas  par  curiofité  que 
je  vous  demande  ça,  c'eft  parce  que  je  veux  êce  vol* 
bonne  amie.  Voyons,  contez-moi  vos  petits  le- 
crets,  je  vous  aiderai^  peut  cte. 

S  U  Z  E  T  T  E,  ^  part. 
Bon  !  je  la  vas  amener  à  me  lire  ma  lettre. 
(haut.)  F.h  !  ben,  Madame,  il  efl:  ben  vrai  qu'y 
a  t'un  jeune  homme  qui  me  recherche,  moi  j  je 
n'érois  pas  tachée  qui  me  trouve,  &  je  croyiois  que 
mon  ptrc  y  auroit  confcnti.     Mais  y  traîne  depuis 
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queuque  temps  ;  ça  nous  chagrine,  Se  je  fuis  fùro 
que  c'eft  à  ce  fujet-là  qui  m*écrit  fte  lettre. 
Mademoifelle    CRI  QJJ  E  T^ 
Ah  1  ah  !  vot*  amoureux  ! 

SUZETTE. 
Oui.    J'en  ai  t*une  idée,  d'autant  qu*y  a  dcxit 
jours  que  je  ne  l'ai  vu. 

Mademoifelle    C  R  I  Q_U  E  T. 
Eh  ben  voyons,  lifons-là.    Je  fuis  difcrete,  jt 
he  vous  trahirai  pas. 

SUZETTE. 

Je  la  lirois  ben.     Mais  y  a  t*une  petite  difficulté, 

Mademoifelle    C  R  I  QJJ  E  T^ 
De  dequoi  que  c*e{t  ? 

StrZETTE. 

C'eft  que,  fus  vot'  refpe£l,  je  ne  fais  pas  lire^ 
Madame. 

Mademoifelle  CRÎQUET,    à  parf. 
Elle  ne  fait  pas  lire  !  oh  !  oh  !  fte  lette-là  pour- 
roit  me  fervir  pour  mon  projet  auprès  deMonfieur 
Tirepicd.  =  Faut  voir  9a. 

SUZETTE. 
Si  j'ofois  vous  prier  de  ma  faire  le  plaifir  . . . 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
De  vous  la  lire  !  oh  !  ben  volontiers.     Donnez- 
la  moii. 

SUZETTE. 

Oh  1  je  vous  ferai  ben  obligé, 

Mademoifelle  C  R  I  QJJ  E  T. 
Allons  donc,  vous  vous  moquez.  (Elle  Ut.)  A 
Mademoifelle  =  Eh  ben  !  mais,  qu'eft-ce  que  vous 
dites-donc  ?  Ce  n'eft  pas-là  vote  adreffe.  Le  Fac- 
teur s'eft  trompé,  yî  Mademoijelle  Criquet.. .  C'elt 
pour  mûi.=  Elle  eft  cachetée  de  noir.—  Ah  !   bon 

B  2 


ao  OUI    OU    NON^ 

Dieu  !  Ce  fera  la  mort  de  ma  tante  !  —  Ste  pauvre 
femme,  qui  traîne  depuis  fix  mois.  — A  propos, 
vos  deux  fous,  faut  que  je  vous  les  rende.  —  Te- 
nez, Mam'felle-  — Voyons  donc  le  dedans.  —  Ma 
pauvre  Demoifelle  Criquet.  —  Hélas  !  oui,  c'eft 
ben  ça.  ==  Pardon,  ma  chère  Demoifelle,  fi  je  vous 
quitte,  mais,  c*eft  que. . .  =  Tenez.  =  Pour  ne  pas» 
pleurer  comme  ça  dans  la  rue,  je  m*en  vais  remon- 
ter dans  ma  chambre.  =  Ah  !  ah  !  ah  !  fans  adieu, 
MamTelle.  (Elle  s'en  va.) 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Allez,  Madame,  ne  vous  gênez  pas. 

SCENE     VIII. 

S  U  Z  E  T  T  E,    feule. 

JL/A  pauvre  femme!  c*efl:  dommage.  Elle  efl: 
ben  fenfuelle  ;  elle  a  bon  cœur.  Je  fuis  ben  aife 
d'avoir  fait  connoiflance  avec  elle.  Elle  pourra  me 
rendre  des  petits  fervices.=  Mais  jentends  mon 
père.  Tout  jufle  j  le  v'ià  avec  M.  Chevalet  ;  ils 
parlent  furêment  de  moi.  Je  m*en  vas  rentrer 
cheux  nous,  pour  attendre  la  définition  de  ça. 

(Elle  s'en  va,) 

SCENE     IX. 

TIREPIED,     CHEVALET. 
C  FI  E  V  A  L  E  T. 

\JUI,  mon  cher  Monfieur  Tirepied,  fte  nocelà, 
voyez  vous,  m'a  mis  en  train  -,  &c  ma  foi,  à  force 
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âc  faire  danfer  les  autres,  l'envie  me  prend  de  dan- 
fer  à  mon  tour. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Monfieur  Chevalet,  je  fuis  t*un  homme  raifon- 
nable  ;  &  je  fais  ce  quMl  en  eft.  Je  ne  blâme  pas 
vote  intention  au  vis-à-vis  de  ma  fille,  du  contraire. 
Mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  la  propofition  de  vote 
demande  mcritoit  réflexion,  par  ainfi,  permettez- 
moi  de  réfléchir. 

CHEVALET. 

Mais,  Monfieur  Tirepied,  vous  me  défefpérez. 
Pendant  toutes  vos  réflexions,  le  temps  pafle,  &,., 

TIREPIED, 

Eh  ben  !  qu*i|  pafl!e  ;  vous  en  avez  à  perdre. 
Vous  êtes  aflez  jeune.  Quel  âge  que  vous  pouvez 
tant  avoir  ?  36  ans  tout  au  plus.  Ma  fille  n'en  a 
gueres  que  28  ;  vous  n'êtes  que  deux  jeunes  barbes 
tous  les  deux. 

CHEVALET. 
Ecoutez,  Monfieur  Tirepied.    Je  vois  ben  que 
vous  ne  me  connoiflljz  pas  encore  tout- à-fait. 

TIREPIED. 

Si  fait,  mon  enfant.  Je  vous  connois  comme  fi 
je  vous  avois  t'élevé.  Vous  êtes  un  bon  garçon, 
ben  doux,  ben  honnête. 

CHEVALET. 

Oui  ;  c'efl:  vrai  comme  ça.  Mais  j'ai  auffi  quel- 
ques petits  défauts. 

TIREPIED. 

Oh  !  ben,  dame,  on  n*eft  pas  parfait  ;  mais  en- 
fin, on  fe  corrige. 

CHEVALET. 
Non,  malheureufemcnt  -,   c'efi  dans  le  caradere, 
uis  incorrigible  là-defîus. 
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T  I R  E  P  I  E  D, 

Tant  pis  :  çft-ce  que  vous  feriez  gourman4.? 

CHEVALET, 

Non. 

T  I  R  E  P  I  E  D, 

Pareflcux  ? 

CHEVALET. 

Non. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Voleur,  ivrogne  è 

CHEVALET, 
Non,  non.    Fi  donc  ! 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Eh  ben  !  qu'eft-ce  que  t'es  donc  ?  dis-le  toU 

même. 

CHEVALET. 

Je  fuis  douxcqmnne  un  mouton  dans  des  temps  5 
mais  auffi  dans  d'autresjj  je  fuis  colère  comme  ui^ 
phien. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Diabe  !  c'ell  mauvais,  ça. 

CHEVALET. 
Je  deviens  furieux. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

EU- y  pofiîble  ? 

CHEVALET,  grimaçant. 
Et  je  ne  connais  perfonne. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Mais  c'eft  dangereux,  ça.  Eft-ce  que  vous  au-? 
riez  été  mordu  par  hazard  de  quéque . . . 

CHEVALET. 
Non,  non.  C'eft  l'amour  qui  me  caufe  tout  ça.. . 
Et  quand  malheureufemtnt  on  me  contrarie  mon 
inchnati<)n,   oh  !  je  deviens  terrible  !  je  mords,  je 
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jure,  je  bats,  j*étrang]e.  Tenez,  mon  pauvre  cher 
M.  Tirepicd,  je  me  déclare  à  vous  de  bonne  foi . . . 
Je  vous  aime  comme  mon  frerc. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ben  obligé,  mon  ami. 

CHEVALET. 

Je  vous  refpecte  comme  mon  père. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 
Grand  merci,  mon  enfant. 

CHEVALET,  ûvec  fureur. 
Mais,  mille  paquets  de  chanterelles,  d^ns  un  mo- 
menc  d'abfence  ;  je  ferois  capable  de   vous  calîer 
mon  violon  fur  la  tête. 

TIREPLED,  r  arrêtant. 
Eh  ben  !  eh  ben  !  qu'eft-ce  que  t'as  donc  ? 

CHEVALET. 

Ou  de  vous  faire  avaler  mon  archet,  fî  vous  me 
promenez  pus  long-temps. 

T  I  R  E  P  I.  E  D. 

Ohé  !  au  feu  î   au  fecours  ! 

CHEVALET,/^  radoucîjant. 
Eh  !  mon  Dieu  !  pardon.     Je  fuis  délelpéré,  mon 
cher  M.  Tirepied.     Vous  voj'ez  comme  la  colère 
m'emporte  malgré  moi  ;  n'êtes-vous  pas  bleffé  ? 

TIREPIED,/^  îàtant. 
Non,  Dieu  merci  ;  je  ne  crois  pas. 

CHEVALET. 

C'eft  ben  heureux,  en  vérité.  Tenez  je  ne  ré- 
ponds pas  de  moi  dans  ces  acccs-là.  Je  vous  en 
avertis  exprès,  pour  que  . . . 

TIREPIED. 

Mais,  mon  enfant,  tâche  de  te  retenir  un  peu  . . . 
Je  te  fuis  toujours  ben  obligé  de  l'avis  que  tu  me 
donnes. 

B4 
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CHEVALET. 

Comment  donc  ?  mais  je  le  dois,  moî.  Je  vous 
préviens  de  ça,  parce  que  réellement  dans  un  tranf- 
port,  û  j'avois  \p  malheur  de  vous  défaire,  je  ne 
me  le  pardonnerois  jamais. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Comment  !  ventergué  ;  mais  je  te  le  pardonne- 
rois  encore  moins ....  Tâche  toujours  de  ne  pas 
l'oublier  jufques-là.  Diabe  !  t'es  donc  d'un  tem- 
pérament ben  vif  ? 

CHEVALET. 

Que  voulez-vous  ?  on  n'eft  pas  maître  de  9a. 
Vous  fentez  ben,  j'aimerois  npicjx  me  tuer  rnoi- 
même,  que  de  vous  manquer  ;  mais  dans  ces  oc- 
cafions-là,  on  ne  fait  ee  qu'on  fait. 

T  I  R  E  P  I  E  D,  a  pari. 
Diabe  !  9a  demande  attention  . . .  Ecoute,  rpon 
cnfanr,  tu  me  conviens  aflez,  à  ça  près  de  iVartiquç 
de  ton  caraélere  qui  mç  paroît  un  peu  fcabreux  ; 
mais  c'eft  égal,  je  paflfe  par  là-defTus  ;  ça  ne  me 
fâche  pas  contre  toi,  &  je  ne  dis  pas  non  au  fujec 
de  ma  fille.     Tranquiilire-toi. 

CHEVALET,   avec  colère. 
Mais,  ventrebleu,  vous  ne  m'avez  donc  pas  en- 
tendu ?  Y  a  afïez  long-temps  que  vous  me  tenez 
le  bec  dans  l'eau.     Je  veux  une  définition, 

TIREP  lED. 

;    Diabe  !  mais  t'es  prclTant,  au  moins. 

CHEVALET. 
Et  prefle.  =  Oui  ou  non. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

îylais,  fi  je  te  difois  non,  par  halard  ? 

CHEVALET,  avec  fureur. 
Si  vous  me  difitz  non  ...  Ah  !  mille  millions  de 
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faufTes  cadences,  fi  vous  me  difiez  non  !  =  Uenfer  ! 
fatan  !  Belzebuth  !  (Tirepled  cherche  àfefauver,  U 
le  retient  ta  change  àe  ton.)  Mais  pardon,  mon  cher 
Monfieur  Tircpicd,  pardon,  je  m'oublie  toujours. 
C'eft  le  fang  qui  me  ...  =  C'eft  égal,  comptez  fus 
le  refpect  h  la  tendrelTe  du  gendre  le  plus  fournis, 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

La  pefte  !  queu  foumifllon  ! 

CHEVALET. 

Que  tout  ça  ne  vous  gêne  pas,  pourvu  que  vous 
me  dificz  un  oui  ou  \i\-\  nqn,  je  ferai  content,  &  je 
m'arrangerai  en  conféquence. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ah  ça  !  convenons  donc  :  &  fi  c'eft  oui  que  je 
te  dis  .> 

CHEVALET. 
Si  c*eft  oui  ?  ah  !  fontaine  de  Jouvence  !  fi  vous 
me  dites  oui,  mon  cher  Monfieur  Tirepied,  dans  le 
tranfport  de  mon  amour,  je  vous  remercierai,  je 
vous  embraflerai,  je  vous  ferrerai  -,  ah  !  cher  beau- 
pere,  je  vous  étoufferai  de  carefles. 

Çlîut  faute  au  cel,  ^  VétouffeS) 

TIREPIED. 

Ohé  !  ohé  '  prends  donc  garde,  tu  ferres  le  fifflet; 
le  diabe  foit  de  ftamour-là.  Je  ferai  étranglé  d'une 
façon  01}  d'une  autre. 

CHEVALET. 

Et  ben  !  mon  cher  Monfieur,  à  quoi  vous  déci- 
dez-vous ? 

TIREPIED. 

Ecoutez-moi,  jeune  homme,  je  vais  caufer  avec 
ma  fille  fus  vote  artique.  Vous  reviendrez  dans 
une  heure,  &  alors  je  vous  dir^j  au  jufte  de  quoi  y 
|"etournera  pour  vous. 
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CHEVALET. 

Et  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Sans 
adieu,  Monfieur  Tirepied.  Récapitulez  tout  ça 
tranquillement  i  mon  amour  pour  Mademoifeiie 
vot'  fille,  mon  refpeft  pour  vous,  ce  petit  défaut 
que  je  vous  ai  communiqué,  &  partez  de-là  pour 
me  prononcer  librement  oui  ou  non.  Je  fuis  ben 
vot'  petit  ferviteur  de  tout  mon  cœur.        (Il  fort.) 

SCENE     X. 

TIREPIED,  feuî. 

XJaNS  le  fond,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  lui. 
Y  m'avertit,  c'eft  honnête  j  mais  il  cÙ.  drôle,  ce 
crarçort-là. . .  Y  a  comme  ça  des  gens  qui  ont  des 
tiques.  Oui  ou  non,  dit-il,  il  ne  demande  que  ça. 
Mais  v'ia  le  diabe  à  décider.  Y  ne  fait  pas  qu'y 
n'y  a  que  ça  qui  me  tient  non  pus,  moi.  Quand 
je  penfe  à  ma  fille,  à  les  petites  manières  gentilles, 
car  c'eft  tout  mon  potrair,  ft'enfant-là,  je  leur  dj- 
rois  oui  tout  de  fuite.  =  Mais,  après  ça,  quand  je 
viens  à  fonger  à  la  voifine  Criquet,  à  toutes  les  rai- 
fons  qu'elle  vous  débite,  à  ces  façons  fi  avenantes 
que  je  l'y  vois,  ça  me  tourne  mon  opinion.  Faut 
d'abord  confulter  l'inftinâ:  naturel  de  la  vocation 
de  ma  fille,  &  fi  elle  n'avoit  pas  de  goût  pour  ce 
Monfieur  Chevalet,  ça  me  fourniroit  un  prétexte. 
Faut  voir  ça.  =  Holà  !  Mademoilelle  Tirepied, 
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S  C  E  N  E     XL 

TIREPIED,    SUZETTE. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

PlAIT-Y,  mon  ch*  père  ? 

TIREPIED,  àpart. 
Faut  Ty  annoncer  ça  tout  doucement,  (haut.) 
Avancez,  petite  fille,  &  acculez-moi  le  vrai.  =  Sa- 
vez-vous  à-peu-près  ce  que  c'eft  qu'une  inclination 
d'amour. 

SUZETTE. 
Ah  !  mon  père,  vous  voulez  vous  moquer  de 
moi. 

TIREPIED. 

Ah  !  ben,  oui.  Je  prendrois  ben  fte  liberté-là  ! 
Répondez,  MamTelie.  =  Votre  cœur  vous  auroit- 
y  déjà  parlé  pour  un  queuq'zun  ? 

SUZETTE,   minaudant. 
Mon  cœur  !  ah  !  mon  cher  papa,  quéquc  vous 
voulez  qu'il  me  dife  ? 

TIREPIED,  à  part. 
Oh  !  oh  !  al  rafine  fa  voix.  Y  pourroit  ben  y 
avoir  quéque  chofe.  Faut  l'y  prendre  ça  de  pus 
loin.  Ecoutez,  Mam'felle  ma  fille,  vous  iàvez  que 
^e  fuis  vote  père,  &  que  j'ai  toujours  eu  beaucoup 
de  bonté  pour  vous.  Vous  aviez  t'une  mère  qu'é- 
toit  un  exempe  de  fageffe,  de  vertu.  Depis  que 
vous  avez  perdu  la  défunte  . . . 

SUZETTE. 

C'étoit  une  ben  bonne  mère,  je  la  regrette  ben, 

TIREPIED. 

Jlt  ben,  race  de  fcrpent,   me   lairas-tu   parler 
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quand  je  te  parle  ?  ...  Je  vous  dis  donc  que  de- 
puis que  vous  l'avez  perdue,  je  vous  en  ai  tenu 
lieu  i  mais  aujourd'hui . . . 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  mon  père,  je  vois  ben  où  ce  que  vous  en 
voulez  venir. 

T  T  R  E  P  I  E  D. 

Eh  ben  !  voyez  donc  fi  elle  n'a  pas  le  diabe  au 
corps,  là,  de  m'interrompe  toujours  comme  ça! 
SUZETTE. 

Mais,  mon  père,  mon  père  . . .  Tiens,  fi  tu  me 
coupf s  encore,  je  ne  te  marierai  de  trente  ans . . . 
A  ■  !  t'as  la  gueule  morte  à  préfent , .  .  V'ià  donc  le 

ffciet  de  te  faire  taire  ! Eh  ben  !  c'eft  bon,  ça 

dit  tout  i  c'eft-à-dire,  que  Mam'felle  efl:  amou- 
reufe,  &  Mam'felle  tout-à-l'heure  faifoit  la  ni- 
touche . . .  Mon  père,  vous  voulez  vous  moquer  de 
moi .  . . 

SUZETTE. 

Dame  !  mon  cher  père,  la  pudeur  !  vous  favez 
ben  qu'une  jeune  fille  ... 

TIR  EPI  ED. 
Oui,  oui,  la  pudeur  ! ...  Je  fais  tout  ça.     Mais 
je  veux  que  vous  me  répondiez  net,  &  fans  tortil- 
ler encore  :  oui  ou  non,  petite  fille,  v'ia  ce  qu'on 
vous  demande. 

SUZETTE. 
Et  ben  !  mon  père,  demandez,  je  me  ferai  vio- 
lence, 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

A  la  bonne  heure  !  avancez,  Mam'felle  :  connoif- 
fez-vous  Monficur  Chevalet  ? 

SU  Z  E  T  T  E,  latjfant  les  yeux» 
Oui,  mon  père. 

TIREPIED. 

Bon  !  le  trouvez-vous  joli  garçon  ? 
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SUZETTE,   hêfite  à  vépondre.     Une  mine  de 
l'irefied  la  décide. 

Oui,  mon  père. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

L'aimez- vous  ?  *^ 

. .      SUZETTE. 
Oui,  mon  père  > 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Voulez-vous  l'époufer  ? 

SUZETTE.  ri 

Oui,  mon  père  ? 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Voulez-vous  que  ça  foit  tout  de  fuite  ? 

SUZETTE. 
Oui,  mon  ch'  père. 

T  I  R  E  P  I  E  n. 
Oui,  mon  ch'  père  !  oui,  mon  ch*  père  !  Et  ! 
ventergué,  queu  pudeur  !  v'ià  pus  de  oui  que  je 
n'en  veux  à  prêtent.  C'eft  bon,  MamTelle,  je 
fuis  charmé  d'avoir  pénétré  l'intérieur  du  lecret  de 
vote  penfée. 

SUZETTE. 

Dame,  pardon,  mon  ch'  père.  Si  vous  voulez, 
tou"^  ces  oui- là  feront  des  non.  Mais  vous  m'avez 
l'ordonné  de  parler  franchement  j  moi,  je  vous 
ai  t'obéi. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Et  vous  avez  ben  fait.  Raflurez-vous  Mam*- 
fclle  Tirepied.  Vous  connoifTcz  l'empire  que  vous 
avez  fus  le  cœur  paternel  d'un  père,  je  m'en  vas 
me  faigner  pour  vous.  J'ai  là  haut  (l'argent  que 
je  gardois  pour  m'acheter  du  cuir,  je  m'en  vas  voir 
fi  je  peux  faire  un  dernier  effort  en  vote  taveur. 
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Reftez  ici  deux  minutes,  &  attendez- y  la  décifion 
de  ma  volonté  fuprême. 

(If  enfYe  dans  fa  chambre.) 


SCENE     XIL 

SUZETTE,  CHEVALET,  entrant. 
CHEVALET. 


E 


H  ben  !  ma  chère  Suzette,  où  eft-ce  que  j'eilj 
femmes  ? 

SUZETTE. 
Ah  !  ma  fine,  je  fommes  dans  la  crife. 

CHEVALET. 
Pourquoi  ?    vous  devez  être    tranquille.    Vous 
favez  ben  ce  que  je  vous  ai  écrit  tanrôt. 
SUZETTE. 
Ce  que  vous  m'avez  écrie  tantôt  ! 

CHEVALET. 

Oui.  Que  fi  vot'  père  ne  vouloir  pas  nous  ma- 
rier, par  ladrerie,  j'avois  une  refTource,  &  que  je 
n'attendois  que  fa  réponfe  du  oui  ou  du  non,  pour 
me  faire  compter  cent  écus  ;  par  ainfi  que  fi  vous 
y  confentiez,  nous  nous  marierions  toujours  d'une 
façon  ou  d'autre. 

SUZETTE. 
Comment!  vous  m'avez  t'écrit  ça  ?  Efl-ce  que 
ça  feroic  par  hafard  fte  lettre. — Ou  ben  fi  c'eft  que 
le  faftcur. — Ah!  v'ià  mon  pcre,  cachez-vous  en- 
core un  peu,  pour  favoir  ce  qu'y  va  me  dire. 

{Cbcvakt  fe  retire  derrière.') 
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SCENE     XIII. 

Les  A^eurs  prêcédens,  TIREPIED,  tenant 
une  petite  bourfe  de  peau* 


:V' 


TIREPIED.     à  part. 


'LA  donc  le  fruit  des  épargnes  de  ma  jeunefTc, 
qui  va  paifer  dans  des  mains  étrangères  !  que  de 
coups  d'alêne  j'ai  donné  !  que  de  demifquiers  je 
me  fuis  refufé  pour  taire  fte  fomme-là,  &  ça  va  fe 
fonde  en  un  clin-d'œil  \  ll'idée-là  me  jerce  du  noir 
dans  i'ame.  =r  Mam'felle  Criquet  n'cft  pas  encore  à 
fa  boutique  j  tant  pis  pour  elle.  Tant  que  je  ne 
la  verrai  pas,  la  balance  penchera  du  côté  de  ma 
fille.  Voyons  fi  elle  l'emportera  tout-à-fait.  (// 
s'ajjied  fur  fort  efcaheau.)  Mam'lelle  Tirepied,  ve- 
nez un  peu  ici  carcfTcr  vote  père;  venez  me  con- 
ter des  petites  raifons,  comme  quand  vous  vou- 
liez avoir  des  confitures.  Dame,  y  a  de  quoi  en 
avoir  là-dedans. 

(Il  lut  fait  fonner  la  bourfe.) 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Eh  ben  !  mon  cher  petit  papa,  qui  ell-ce  qui 
vous  retient  ? 

TIREPIED. 

Mon  cher  petit  papa,  ah  !  comme  c'cd  doux! 

S  U  E  T  T  E,  continuant  à  le  carejjer. 
■     Vous  favez  ben  que  je  vous  ai  toujours  aimé  de 
tout  mon  cœur.    Allons,  faites  le  bonheur  de  vote 
petite  Suzette. 

TIREPIED. 
De  vote  petite  Suzetre  !  ah  !    la  chienne  aura 
la  bourfe.     Quiens,  tire-toi  de-là,  lu  m'attendris 
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trop.  Ecoute,  je  vois  ben  qu'y  faut  faire  une  fvâé 
Ainfi,  d'abord  que  t'es  fage,  que  t'aime  ben  ton 
père,  &  que  Monfieur  Chevalet  eft  un  bon  garçon, 
malgré  fes  petites  vivacités,  je  confens. . . . 

CHEVALET,  fe   jettant   précipitamment  à 
fon  cou. 
Ah  î   mon   cher  Monfieur  Tirepied,  vous  me 
rendez  la  vie  ! 

TIREPIED. 
Oui,   mais    tu  me  l'ôtes,  toi.     Prends   donc 
garde. 

S  U  Z  E  T  T  E,  Vemhrajfant  atijjï  àe  Vautre  côté. 
Mon  cher  père  ! 

TIREPIED- 
Ah  !  c'efl:  trop  fort,  vous  m'étouffez  ;  laiffez- 
moi,  mes  enfans. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Non,  mon  cher  papa,  nous  ne  vous  quitte- 
rons pas,  que  vous  ne  nous  ayiez  t'accorde  ici 
votre  confentement  paternel  à  not'  union  matrimo- 
niale. 

TIREPIED. 

Ah!  comme  fte  petite  coquine-là  connoît  ben 
mon  foible  !  mais  on  n'a  que  ça,  on  el\  fou  de  9a, 
Allons,  v'ia  qu'ell  dit  ;  je  confens  que. . . . 

SCENE     XIV. 

Les    yl£îeurs   précédées,    Maiiemolfelle    CRI- 
QUET inent  Je  mettre  dans  fon  tonneau. 


Q 


TIREPIED,  tcurrMTit  la  tête  de  /on  côté. 


UltNS!  v'U  l'autre  i  heureufcment  n'y  af  en- 
•    ''-''^.  {^  fart.) 
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S  U  Z  E  T  T  E. 

Eh  ben  !  mon  père,  achevez  nous  donc. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ecoutez,  écoutez,  nigauds  que  vous  êtes  !  eft-ce 
qu'on  fait  des  affaires  comme  (^a  dans  une  rue,  où 
ce  qui  pafTe  tout  plein  de  paffans  ?  Montez  à  mon 
appartement,  je  m'en  vas  vous  y  rejoindre. 

CHEVALET,  ien  allant. 
Ah  !  mon  cher  Monfieur  Tirepied,  comptez  fur 
ma  reconnoifiancc. 

TIREPIED,    à  part. 
Ne  te  prefle  pas.     Tu  ne  me  dois  encore  rien. 

CHEVALET,  revenant. 
Je  veux  ufcr  mon  violon  à  vous  faire  danfer  ce 
foir. 

TIREPIED. 

Oh  !  je  nt  fais  pas  encore  trop  celui  qui  danfera 
de  nous  deux. 

(Chevalet  eft  rentré  avec  Sujette.  'Tirepied  ajfn  à 
Ja  boutique^  regarde  Mademoijelie  Criquet^  qui 
de  /on  coté  le  reluque  en  tapinois. 

SCENE     XV. 

Mademo'îfelle  CRIQUET,  TIREPIED. 

Mademoifelle  CRIQUET,    d  part 

J  E  fuis  ben  aife  d'avoir  attrapé  tantôt  la  lettre  de 
fte  petite  fille,  ça  me  vient  ben  à  propos  pour 
mon  affaire. 

TIREPIED,    à  part. 
Via  le  moment  critique.   Faut  chercher  une  ou- 
verture à  (^a  [il  poujfe  un  foupir  )  Ouf! 

C 
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Mademoifelle  CRIQUET,  en  fait  un  autre  » 
Ah! 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Quoi  que  vous  avez  donc,  voifine  ?  vous  fou- 
pirez  je  crois. 

Mademoifelle     C  R  î  Q^U  E  T. 
Hélas  !  oui  ;    c'ell  d'ennui.     Mais  vous-même, 
voifin,  vous  avez  foupiré  aulTi,  me  femb;. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Oh  !  moi,  c'eft  d'amour. 

Mademoifelle     C  P^  I  QJJ  E  T, 
Comnsenr,  d'amour  !  ça  m'étonne  ! 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Quoi,  que  c'eft  donc,  Mam'fellc,  que  vous  trou- 
vez d'étonnant  à  ça  ? 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 

C'eft  qu'un  homme  aimable  &  galant  comme 
M.  Tirepied,  ne  devroit  pas  foupirer  z'inutile- 
menr. 

TIREPIED,   à  part. 

Aimable  &  galant  !  ...  ça  s'enfile  ben.  (haut.) 
Mam'felle,  que  voulez-vous.?  Quand  z'on  ren- 
contre une  tigreftc  qui  vous  a  t'un  cœur  de  glace 
&  des  oreilles  de  marbre,  faut  ben  qu'un  honnête 
homme  dépérifîe  à  petit  feu. 

Mademoifelle  C  R  I  Q^U  E  T,  à  part. 
Dépcrifle  à  petit  feu.  Je  m'en  doutois  ben  ; 
mais  ça  n'eft  pas  encore  affcz  clair  ;  faut  que  je  le 
poulie,  {haut.)  Monfieur  Tirepied,  pardon  fi  je 
vous  change  de  converfation  j  mais,  comme  vous 
ctcs  un  homme  entendu,  je  voudrais  vous  demander 
un  petit  confcil. 

TIREPIED,  s'apprcachant  d'elle. 
Pardine,  Mam'felle,  ne  vous  gcnez  pas.     Vous 
né  demanderez  jamais  tout  ce  que  je  voudrois  ben 
vous  donner. 
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Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 
Tenez,  mectez-vous-là.  —  Or  donc,  mon  cher 
Monfieur  Tireoied,  je  vous  dirai  z'en  confidence, 
qu'il  y  a  t'un  liomme  qui  eft  z'amoureux  de  moi. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Pardi,  Mam'felle,  v'iù  t'un  beau  fecret  !  je  vous 
le  dirai  ben  auflî,  moi. 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 
Et  y  me  recherche  pour  le  mariage. 

T  I  R  E  P  I  E  D,    à  part. 
Ah!  diabe,  je  ne  la  croyois  pas  fi  avancée;  ça 
prefle. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Mais  je  vous  avouerai  naturellement,  que  je  ne 
me  foucie  pas  de. . . . 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Oh  !  vous  avez  ben  raifon,  allez.     Y  n'faut  pas 
vous  précipiter. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Cependant,   je  fais   des  réflexions.    Le   temps 
pafic,  l'âge  vient,  on  manque  fon  établifTemcnt. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 
Oui,  vous  dites  ben.     Quand  on  trouve  l'occa- 
fion,  faut  en  profiter. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
L'occafion  efl  ben  trouvée.     Mais,  c'ell  qu'aulîi 
fe  marier  comme  ça  trop  vite,  queuque  fois. . , . 

T  1  R  E  P  I  E  D. 

Sans    doute,    c'cft    rifquabe.     Faut    pas   vous 
marier. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Oui  ;  mais  d'un  autre  côté,  relier  fille,  Monfieur 
Tirepied.  . . , 

C  î 
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T  I  R  E  P  1  E  D. 

Qji,  je  vous  entends  bcn.  En  ce  cas-là,  faut 
vou=  marier. 

Maaemo:;^::k     C  R  I  QJLT  E  T. 

Le  mari  eft  tout  prêt,  v'ià  t'une  lettre  par  la- 
quelle y  me  tourmente  pour  m'époufer  tout  de 
fuite.    Tenez,  lavez-vous  lire. 

T  I  R  E  P  l  E  D. 

Moi  !  pardi  fûrement.  J'ai  manqué  d'ête  rat 
de  cave. 

Mademoifelle  C  R  I  Q^U  E  T,    à  part. 
Ah  î  jarni,  je  ne  m'y  attendois  pas, 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Donnez  donc. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Non.     Je  vas  vous  la  lire  moi-même. 

T  I  R  E  P  1  E  D,  /j  lui  prenant. 
Oh  !    pardine,  je  vous  en  épargnerai  la   peine. 
(/■/  lit,)  "  Ma  chère  Suzette."  Oh  !  oh  !  c'ell  drôle, 
vous  vous  appeliez  comme  m.a  fille. 

Klademoifclle     C  R  I  QJJ  E  T. 

Oh  !  c'eft  un  nom  ben  commun  ;  prefque  toutes 
les  filles  le  portent. 

T  IREP  lED. 

"  Je  vas  m'adrefler  z'à  Monfieur  vot'  père  pour 
favoir  fa  définition, "=A  Monfieur  vot*  père,  Mam'- 
fellej  mais  je  croyois  vous  avoir  entendu  dire  que 
vous  étiez  t'orpheline  de  père  &  de  mère. 

Mademoifelle  C  R  I  Q_U  E  T. 
Oh  !  c'efl:  qu*y'  parle  d'un  vieux  homme  qui 
m'a  t'élevée,  que  je  ne  fais  rien  fans  fes  coofeilsj 
comme  fi  vous  me  faifiez  l'honneur  d'avoir  des 
bontés  pour  moi,  je  dirois,  père  Tircpied,  papa 
Tirepicd. 
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T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ah  !  j'entends.     C'eft  un   moc  d'amiquié,  pat 
vrai  ? 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Oui  j  d'amiquié,  vous  y  êtes. 

T  I  R  E  P  I  E  D,  lifant. 
"  Et  je  n'attends  plus  qu'un  dernier  mot  de  fa 
**  part  ou  delà  vote,  pour  me  dé'^der  finitivemcnt. 
"  S'il  y  confent,  &  que  vous  n'y  contentiez  pas, 
'*  tout  eft  dit.  Mais  Çi  vous  y  confentez,  &  qu'y 
"  n'y  confente  pas,  nous  nous  moquerons  !c?  lui." 
— Nous  nous  moquerons  de  lui,  c'eft  un  peu  fort, 
fte  fin-là.  Oh  !  on  voit  ben  que  c'eft  pas  d'un  père 
véritable  qu'y  parle, 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Je  vous  le  difois  ben. 

T  I  R  E  P  I  E  D,  lifant. 
**  Nous  njus  moquerons  de  lui,  parce  que  j'ai 
"  cent  écus  tout  prêts  ;  que  pour  \q?,  toucher,  je 
"  n'ai  qu'à  dire  un  oui  ou  un  non."  Via  qui  me 
paroît  clair,  (â  part.)  Mais  je  fuis  ben  nigaud  de 
barguigner,  avec  fes  cent  ccus.  —  J'en  pi.ux  ben 
offrit  autant,  moi,  V'ià  le  moment  de  me  décla- 
rer, ou  jamais. 

Mademoifelle  C  R  I  Q^U  E  T,  a  part. 
B  n!  y  penfe  en  lui-même. — Appuyons,  (haut.) 
Eh   ben!   Monfieur  Tirepied,  que  me   confeiUez- 
vous  ?  Premièrement,  je  n'aime  pas  la  perfonne. 

TIREPIED. 

En  ce  cas  là,  premièrement,  je  vous  confeille  de 
ne  pas  l'époufer. 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  K  t^. 

Oui.   Mais  féconde  ment,  mon  étabiuT^.nent  que 
je  manquerai. 
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T  I  R  E  P  I  E  D. 

Eh  ben  !  mais  fi  fecondement  on  vous  trou  voit 
une  autre  peribnne  pus  aimabe,  avec  les  cent  écus 
tout  de  même. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 

Ah  dame,  ça  changeroit  ks  caiteF.  Mais,  où 
la  trouver  (le  perfonne  ?  Elle  touffe,  ^  fait  des  Jlg- 
nés  derrière  a  Prêtaboire,  qui  paroit  de  loin, 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Où  ?  ça  n'eft  p't'ete  pas  fi  loin  que  vous  penfez. 

SCENE     XVI. 

TIREPIED,    Mademoifelle   CRIQUET, 
PRE!  x^BOlRE,    en    habit    &    perruque. 

Mademoiselle,  avec  la  permimon  de  m. 

Je  voudrois  t'avoir  l'honneur  de  vous  dire  un  mot. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Volontiers  Monfieur.    (bas  à  'Tirepied.)     Voilà 
mon  futur.  Permettez- vous,  Monfieur  Tirepicxi. 
TIREPIED. 
Pardi,  faites,  Mam'felle,  vous  êtes  ben  la  mai- 
trefle.  {bas)  De  queu  vocation  qu'il  elt  ce  Mon- 
fieur-là  ? 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 
C'eft  un  Bourgeois  de  Paris. 

TIREPIED. 
Diabe  !  c'efi:  un  état. 

P  R  E  T  A  B  O  I  R  E,  feu l  de  /on  coté,  crîanf 

par  difira^ion. 
A  la  fraîche,  qui  veut  boire  ? 
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Mademoifelle  CRIQUET,  court  à  lui  ^  V arrête. 
(Bas.)  Eh  ben  !  eh  ben  !  taifez-vous  donc. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 
Quoique  c'eft  donc.  M.,  que  vous  chantez  ? 

PRETABOIRE,  revenant  à  lui. 
Oh  !   c'cft  que. ...  Je  luis  venu  en  courant.    J'ai 
ibif  comme  tout,  &;  j'appellois  un  petit  cabaret 
que  j'ai  vu  pafler. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ah  !  c'elt  finguyer,  comme  vous  attrapez  ben 
ça. 

PRETABOIRE. 

Je  viens,  Mademoifelle,  pour  favoir  votre  der- 
nier mot,  au  fujet  de  ce  que  j'ai  t'eu  l'honneur  de 
vpu5  propofer. 

Ma^lemoifelle    CRI  Q^U  E  T,    le    tirant  pour 
l'avertir. 
Monfieur,  j'ai   montré  vote  lettre  à  un  de  mes 
voifins  qui  eft  un  honnête   homme,  &  qui  me  fait 
l'honneur  de  m'eftimcr. 

T I R  E  P 1 E  D,  de  l'autre  côlé^  lui  faijant  des  révé- 
rences à  la  dérobée, 
(Bas.)  Mam'felle,  ben  de   l'honneur  pour  moi 
afiurément.  {a  part.)  Stt  fille-là  fait  ben  vivre. 

PRETABOIRE,  étonné,  à  Ja  coufine. 
Ma  lettre  ! 

Mademoifelle  CRI  QJJ  E  T,  avec  des  fignes. 
Oui,  Monfieur,  vote  lette  que  v'ià,  où  ce  que 
vous  me  parlez  des  cent  écus  avec  vote  main  z'en 
mariage..  ..  Je  vous  dirai  que  c'eft  ben  tentant. 
Mais  comme  un  honnête  fille  ne  fait  rien  par  elle- 
même,  Se  que  fur  tout  ce  n'eft  pas  l'argent  qui  14 
fait  z'aller,  vous  trouverez  bon  que  je  prenne  coa- 
kil  auparavant  que  de  vous  répondre. 

C4 
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TIREPIED,  qui  écoute j    de  côté,     {à  part.) 
C'eft  pardi  ben  parler;  je  fuis  content  deçà. 

PRETABOIRE. 

Mais,  Mademoifellej  au  bouc  de  tout,  n'y  a 
donc  pas  encore  de  finale  à  vote  réponfe  ? 

Mademoifclle    C  R  I  Q^U  E  T. 
Monfieur,  ça  ne  Te  peut  pas  pour  l'indant. 

PPvETABOIRE,   jouavt  le  Jentiment. 

Ah  !  Mademoifelle  je  ne  m'attendois  pas  à  ça. 
C'eft  ben  nialheureux  pour  un  amour  aufti  tendre 
que  le  mien. 

T  I  R  E  P  I  E  D,   à  fart. 
Ce  pauvre  cher  honrjme  !  il  en  eft  foui 

Madcmoilelle  CRIQJJET,  à  Trétaboire,  d'un 
ton  dur. 
M.  vous  favez  que  je  n'aime  pas  les  complaintes. 

PRETABOIRE. 

Oh  !  je  le  fais  ben,  Mademoifelle,  &  vous  ne 
m'aimez  pas  non  pus.  Mais  pour  vous  prouver 
que  je  vous  aime,  moi,  &  que  j'en  vc\ix  finir,  je 
m'en  vas  toujours  chez  le  Notaire  faire  ditifcr  tout 
prêt  un  contrat  de  mariage. 

Mademoifelle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Oh!  Monfieur,  ce  n'eft  pas  encore  la  peine. 

PRETABOIRE. 
Si  fait,  Mademoifelle,  ça  ne  vous  engagera  à 
rien.  J'y  ferai  laifiTer  les  noms  en  blanc,  je  vous  le 
rapporterai  ;  &  fi  j'ai  le  malheur  que  vous  en  ai- 
miez un  aune  mieux  que  moi,  vous  le  ferez  rem- 
plir du  nom  de  mon  rival.  Ca  fera  me  donner 
z'un  coup  de  poignard  ;  mais  tout  au  moins,  je 
faurai  mon  fort,  &  ca  finira  par-là.  Sans  adieu, 
Mademoifelle. 
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Mademoifelle    C  R.  I  QJJ  E  T,  «  demi  tragique- 
ment. 
Sans  adieu,  Monfieur.  {Ils  fe  font  des  mines  par 
derrière  Tirepied,  qià  s^ejfuie  les  yeux  d'aîîendrijfe- 
ment.  ) 

T  IR  EPI  ED. 
Je  crois  que  j'en  pleure,  en  vérité,  ça  fait  com- 
paffion.     Ce  que  c'elt  que  l'amour  pourtant  !....- 
quand  il  eft  malheureux  encore! 

SCENE     XVII. 

T 1  R  E  P  I  E  D,  Mademo'ifelle  CRIQUET. 

Mademoifelle     C  R  I  OU  E  T. 

P 

llâVi  ben  1  Monfieur  Tirepied,  vous  voyez  que 

je  fuis  vos  confeils. 

TIREPIED. 

Mam'felle,  j'en  ai  trop  entendu  !  vous  venez  de 
faire  une  adtion  z'héroïque  -,  ça  ne  fera  pas  fans 
récompenfe.  Y  ne  fera  pas  dit  que  j'aurai  mis 
t'oblbque  à  vot*  fortune.     Je   vous   ai  dit  que  les 

cent  écus  &  le  mari  n'étoicnt  p't'êce  pas  loin 

Les  cent  écus,  les  v'ià  déjà  .  .  .  Pour  le  mari,  voyez, 
Mam'felle,  fi  le  cœur  vous  en  dit. 

Mademoifelle     C  R  I  QJU  E  T. 
Comment  '  vous,  Monfieur  Tirepied  ? 

T  I  R  F  P  I  E  D,  tombant^  à  fes  genoux. 
Oui,  Mam'felle,  moi-même,    qui   vous  fupplie 
que  l'un  vous  falTe  accepter  l'autre. 

Mademoifelle  C  R  i  QJJ  E  T,  prenant  la  hourfe. 
Au  moms,  mon  cher  Monfieur  Tirepied,  croyez 
que  c'efl  le  mari  qui  me  fait  accepter  la  bourfe* 
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T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ç-eft  ben  flatteur  pour  moi,  Mam'felle,  car  on 
a  vu  lûuvent  la  bourfd  taire  accepter  le  mari. 

SCENE  xvm. 

Les  précédens,  SUZETTE  ^  CHEVALET^ 

â  la  fenêtre, 

SUZETTE. 

xLh  ben!  mon  çh'  père,  nous  faites-vous  afle^ 
attendre  donc  ? 

CHEVALET. 

Eh!  m^is,  Monfieur  Tirepied,  ce  oui  ou  non. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ah  !  ma  foi,  mes  enfans,  y   vient  d'être  lâché, 
C'eft  pas  la  peine  que  je  remonte. 

CHEVALET,    qui l tan:  lafenétrç. 
Eh  ben  l  de  quoi  qu'y  retourne  ? 

1'  I  R  E  P  I  E  D,  à  Maàerâoîjelle  Criquet. 
Ne  vous  inquiétez  pas,  MamTelle,   c'eit    une 
petite    affaire  entre    nous,    ça   va    t'être    bentôc 
rangé. 
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SCENE     XIX. 

CHEVALET,  entre  avec   Sujette. 
CHEVALET,  avec  heaiicoup  de  révérences, 

JVl  O  W  cher  Monfieur  Tirepied,  je  viens  bien 
relpeclucufement. 
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T  I  R  E  P  I  P:  D. 

î^çoutc,  mon  garçon,  pas  tant  de  politeffi%  me: 
ton  chapeau,  &  je  te  vas  parler  françois.  .  ..  Ma 
fiile  &  vous,  mon  ami,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  &  je  luis  plus  porté  pour  vous  que  ja- 
mais. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  mon  père,  vous  êtes  trop  bon. 

T  I  R  F  P  I  E  D. 

Pus  ]e  réfléchis,  pus  je  vois  que  MamYelle  Tî- 
repied  ell  faue  pour  M.  Chevalet,  &  M.  Cheva- 
let pour  Mam'felle  Tirepied. 

CHEVALET. 

Ah  !  mon  cher  Monfieur,  vous  êtes  trop  hon- 
nête. 

TIREPIED. 

Or  don^,  comme  v'ià  le  moment  de  vous  prou- 
ver toute  l'amicjuié  que  j'ai  pour  vous,  je  ne  peux 
pas  vous  en  donner  une  plus  belle  preuve. , . , 

CHEVALET. 

Que  de  nous  marier  enfemble. 

TIREPIED. 

Au  contraire,  de  vous  défendre  d'y  jamais  pen- 
feri  &  ça,  pour  ne  pas  vous  rendre  malheureux 
enfemble. 

CHEVALET. 

Comment  î  Monfieur  Tirepied,  après  nous  avoir 
promis. . .  .  Qu'y  n*a  tenu  qu'à  moi  tout-à-l'heure 
encore. ...  Ah  !.. . 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Et!  dame,  oui;  voyez  pourtant  fi  on  s'étoit  fié 

là-delfus Allez,  mon   père,  c'elt  bcn  traite  à 

youSo 
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T  I  R  E  P  I  E  D. 

Mais,  entendez  donc  la  raifon;  faut  ête  jufle 
une  fois.  Je  t'ai  promis  ton  plaifir,  mais  je  ne  t'ai 
pas  promis  de  te  facrifîc-r  le  mien.  Je  n'ai  vaillant 
que  de  quoi  faire  une  noce,  &  y  s'en  préfente  deux  j 
a  fallu  choifir.  La  nature  h  l'amour  m'ont  tiraille 
des  deux  côtés.  La  nature  me  parloit  pour  ma 
fille  i  l'amour  me  poufibit  pour  MamTclle,  après 
un  combat  de  tous  les  diabes,  c'efl  l'amour  qui 
l'emporte.  Le  champ  de  bataille  refte  à  Mam'- 
felle,  &  la  nature  a  le  defîbus. 

SUZETTE,  à  Mademoijelle  Criquet. 
Comment  l  Mademoifelle,    c'elt  vous  qui  êtes 
caufe  que. ... 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Heim  !  filence,  Mam'felle,  réfpedlez  vote  belle- 
mere. 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 

Pardon,  Mademoifelle  ;  ma  s  les  façons  de  M. 
Tirepied  m'ont  gagné  le  cœur.  ...  &  l'amour  que 
j'avois  pour  lui,  augmentera  l'amiquié  que  j'aurai 
pour  vous. 

TIREPIED. 

Heirn  !  e'efl  parler,  ça  !  JEn  vérité,  MamTellc, 
vous  me  confufez. . . .  c'eft  une  morveufe  qui  ne 
mérite  pas,  n'y  moi  non  pus. ..  .  Allons,  toi,  re- 
mercie Mam'felle.  {à  Chevalet)  Pour  vous,  mon 
ami,  je  fuis  defcfpéré  de  ça  :  mais  à  l'impoffible 
nul  n*eft  tenu. 

CHEVALET. 

Entendons-uous,  Monfieur  Tirepied,  &  nous, 
ma  cliere  Suzjtte,  ne  nous  défefpérons  pas.  N'y  a 
pcui  écre  pas  tant  d'impoffiblc  à  ça  qu'on  le  croit. 
Vous  me  parlez  vallon,  &  je  vas  vous  réponde  lus 
le  même  ton.  Q^jand  je  vous  prefTois  lantôi:  pour 
avoir  vote  oui  ou  vote  non,  c'cil  (]u'on  me  prclîbit 
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moi-même  pour  en  dire  un  d'un  nute  côté.  On  l'at- 
tend au  cabaret  ici  proche  ;  je  m'en  vas  voir  s'il  eft 
encore  temps  de  le  donner,  &  p'tête  que  nous 
danfcrons  encore  tous  aujourd'hui,  je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage. 

(Il  fort  encowrant.) 

m 
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SCENE     XX. 

Les  Acleurs  précédem^  ^.rcf//é?' CHEVALET. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

V/UIENS,  v'Ia  qu'y  s'échappe;  queuUe  explica- 
tion qu'y  nous  fait  donc-là  ? 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Dame!  y  s'entend   apparemment;   pour   nous, 
Mam'klle  Criquer,  achevons  not'  cérémonie. 

Mademoifclle     C  R  I  QJJ  E  T. 
Ah!  v'ià  touE  juilc  un  contrat  qu'on  nous  ap- 
porte. 

SCENE     XXI. 

Les  Précédens,    P  R  E  T  A  B  O  I  R  E,  2^« 
N  O  T  A  I  R  E. 

P  R  E  T  A  B  G  I  R  E. 

X  ENEZ,  Mademoîfelle,  v'il  le  contrat  que 
je  vous  ai  promis,  fignez-le  toujours,  vous  le 
remplirez  à  vot'  volonté.  Toute  la  grâce  que  je 
vous  demande,  c'ell:  de  me  permettre  d'y  placer 
au(n  mon  nom  delTus,  quand  y  ne  devroit  lervir 
que  de  témoin. 
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T  I  R  E  P  I  E  D.     à  part. 
Le  pauv*  cher  homme!  comme  y  s'enfile  lui-» 
même. 

Mademoifelle     C  R  I  Q^U  E  T. 
Ah!   c'eft  trop  honnêtte-,  on  ne   peut  pas  vous 

refufer  ça Signez-le  donc Bon  !  à  moi 

h  (l'heure-ci Ah  ça,  mais  c'eft  pas  aflez  d'un 

témoin. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 
Eh  ben  Mam'ielle,  fi  vous  permettez,  je  figne- 
rai  pour  l'autre,  moi. 

Madem^oilelie     C  R  I  QJLJ  E  T. 
De  tout  mon  cœur;   fignez,  rvionfieur. 

S  U  Z  E  T  T  E,  il  part,  pendant  que  T'irepied  figne» 
Quel  godan  !  comme  on  le  fait-là,  ce  nigaud  ! 

T  I  R  E  P  I  E  D,  ayant  figné. 
Mon  pauve  Monfieui",  vous  m'avez  l'air  d'un 
honnête  homme  ;  y  ne  faut  pas  vous  laiiTer  juis 
long-temps  dans  l'erreur.  Vous  avez  véritable- 
ment ilfiné  pour  témoin,  &  c'eft  moi  qui  a  figné 
pour  mari. 

PRETABOIRE. 
Eh  ben  î  mon  cher  Monfieur,  une  confidence  en 
vaut  une  aute.     Si  je  n'ai  figné  que  comme  témoin, 
c'eft  que  je  ne  pouvois  pas  prendre  d'aute  qualité, 
Cîir  je  fuis  le  coufin  de  Mademoiielle. 
S  U  Z  E  T  T  E. 
Ah  !  c'eft  ben  fait;  c'eft  mon  pcre  qui  eft  de- 
dans à  fon  tour. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 
Comment  donc  !   mais  eft-ce  qu'on  mcjoue  ici  ? 

Mademoifelle     CRIQUET. 
Eh  ben  !  ch  ben  !  qu'cft-ce  que  c'eft  donc  que 
ft'humeur  r     Etes-vous    déjà    fâché    de     m'avoir 

cpoufée  } 
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TIRE  PIED. 

C'eft  pas  ça  que  je  dis . .  .  mais  c'ed  que  je  vou- 
diois  lavoir .  . . 

Mademcifelle  C  R  I  QJJ  E  T,    le  carejant, 
Laiffez  donc,  petit  emporté,  on  vous  explique- 
ra ça. 

>©<0<>0'>GxO<'0<><©oO;>OOCxo«0'>OoO<0<'0<^<£>oO<>0<xO^ 
SCENE    XXII.     ET    DERNIERE. 

Les  précédons,  CHEVALET. 

CHEVALET,  entre  en  jettmtt une  hourjefur 

la  boutique  à  Tirepied. 

V  IV  AT,  Monfieur  Tirepied,  v'ià  de  l'argent. 
Eil-ce  à  moi  Suzette  ? 

TIREPIED,   ramajjant  la  hourfi, 
Diibe  !  elle  eft  dodue  ;  où  ce  qu'on  en  donne 
donc  comm.e  ça  ? 

CHEVALET. 

V'ià  mon  hiltoire  en  deux  mots.  Y  a  t'ici  le  fils 
d'un  riche  laboureur  de  cheux  nous,  qui  a  peur  de 
tirer  a  la  malice  pour  s'embarquer  j  il  m'a  propofé 
cent  écus  pour  aller  tirer  à  fa  place.  IVIoi  je  l'ai 
traîné  fans  l'y  dire  oui  ni  non.  Mais  quand  j'ai  vu 
que  vous  ne  vouliez  pas  me  donner  ma  chère  Su- 
zette, je  me  fuis  déterminé.  J'ai  éré  recevoir  les 
cent  écus,  &  à  préfent  je  viens  vcus  demander  vot* 
fille,  à  cal  fin  de  lui  faire  doublement  le  facrifîce  de 
jna  liberté. 

SUZETTE. 
Mon  cher  Chevalet  ! 

TIREPIED,    Vembrajfjnt, 
Ah!  mon  ami,  v'U  z'un  tiait  qui  n.e  pénètre 
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de   rcfpedt   pour   toi.      Suzette,    embraffcz    vot' 
époux. 

Mademoifelle     C  R  I  Q_U  E  T. 

Ah  !  mon  cher  Monfieur  Chevalet,  que  j'ai  de 
pardons  à  vous  demander  !  C'eft  moi  qui  fuis  caufe 
de  çi  ;  mais  je  ne  favois  pas,  quand  vous  pririiez 
de  cent  écus  dans  vot'  lette,  qui  vous  en  coûieroit 
U  gros  pour  les  avoir. 

CHEVALET. 

Ne  penfons  pu§  à  ça,  Mam'lelle.  J'ai  ma  chère 
Suzette,  je  fuis  content.  Comme  on  ne  doit  par- 
tir que  dans  fix  femains,  fi  le  fort  me  tombe,  j'au- 
rai toujours  eu  ce  temps-là  de  bon,  alors  l'hon- 
peur  remplacera  l'amour,  8c  me  dédommagera  àvi 
chagrin  de  quitter  ma  femme. 

S  U  Z  E 1  T  E. 

Et  encore  !  qui  fait  fi  tu  l'auras,  ce  chagrin-là? 
Tu  tireras,  mais  y  n'eft  pas  sûr  que  le  billet  noir  te 
tombe. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Eh  !  pardi  fans  doute  j  c'eft  encore  un  oui  on 
un  non.  Ainfî  tout  calculé,  y  fe  trouve  que  tu 
prends  un  plaifir  réel  &  préfcnt,  au  rifque  d'un  cha- 
grin à  venir  &  incertain.  C'eft  philolophe,  ça. 
Je  t'approuve,  &  je  n'aurois  pas  mieux  fait. 

Messieurs,  fJit  Public. ) 

Y  a  encore  un  oui  ou  non  qui  nous  inquiète  à 
préfent,  c'elt  de  favoir  fi  nous  avons  le  bonheur  de 
vous  plaire;  fi  c*eft  non,  puifi'e-t-on  le  prononcer 
fi  bas,  Gu'il  n'ajoute  pas  à  note  chagrin  :  mais  fi 
c'ell  oui,  ah  !  MM.,  ne  vous  gênez  pas  ;  nous 
n'aurons  jamais  aile/,  d'oreilles  pour  le  birn  en- 
tendre. 


N'. 


L'ANGLAIS, 
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Le   fou   raisonnable  j 

COMEDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE; 

Repréfentée  à  la  Muette,  devant  la  Famille  Royale, 
le  lo  Septembre,    1781  ; 

Et  telle  quelle  doit  être  jouée  en  Province» 
Par      J.      P   A   T    R    A    T, 


A     LONDRES. 
Chez  T.  HooKHAM,    Libraire,   dans  Bond-Street 


M  DCC  LJUXYI» 


PERSONNAGES. 


JACQUES  SPLIN,  Aigîais,  redinguoîte  bleue,  vefîe 
écarldîe  galonnée  d'or,  grand  chapeau  uni,  cocarde  noire, 
une  canne, 

M.  LOYER,  tenant  hôtel  garni  ^  table  d'hôte, 
habit  bourgeois» 

THERESE,///^  de  M.  Loyer,  âgée  de  quinze 
ans,  robe  de  buras,  tablier  noire» 

J  A  QJJ  O  T,  garçon  de  l'hôtel,  âgé  de  dix-fept  ans,  iâ 
anioureux  de  Thérèse,  en  vejîe,  tablier  vert,  co'èffé» 

Un  huissier  bègue,  mis  comme  Loyal, 


La  Scène  fe  pajfe  dans  la  falle  à  manger  de  V  Hôtel;  il  y 
a  des  tables  tout  au  tour  ;  le  couvert  n'eft  pas  mis  :  à  la 
levée  du  rideau,  la  pendule  indique  neuf  heures. 


L  E 


FOU   RAISONNABLE. 


COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

THERESE,    JAQ^UOT. 

(Ils  font  û/Jîs  vis'à-vîs  l'un  de  l'autre.  Je  regardant  avec 
toute  la  tendrejfe  pojjibk,  et  rejient  ainji  quelques  momem 
fans  parler.) 

(Ces  deux  perfonnages   doivent  être  joués  avec  toute  la 
candeur  et  f ingénuité  de  leur  âge.) 

THERESE,  tendrement, 

JViON  pauvre  Jaquot! 

J  A  Q.U  O  T,    très 'tendrement^ 
Ma  chère  Thérefe  ! 

T  HE  R  E  S  E. 

Tu  m*aJmes  donc  bien  ? 
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J  A  Q^V  G  T. 

Ah!  pour  ça  oui;  je  ne  fais  pas  cornaient  cela 
fe  fait;  mais  je  ne  puis  m'emj'êcher  de  penfer  à 
vous;  tant  que  le  jour  dure  je  vous  vois  devant  mes 
yeux,  quand  même  vous  n'y  êtes  pas  :  fi  je  m'endors 
le  foir,  ça  n'y  fait  rien  :  vous  êtes  toujours  là, 

THERESE,   enchantée, 
Eft-il  poffible  ? 

J  A  Q^U  G  T. 

C'eft  bien  sûr  :  le  matin,  le  foir,  le  jour,  la  nuit 
devant  mes  yeux,  dans  ma  tête  &  dans  mon  cœur, 
il  n'y  a  que  vous. 

THERESE,  en /élevant. 
Mais  moi,  qui  fuis  élevée  ici  dans  un  Hôtel  garni, 
où  il  y  a  toujours  des  Mcflieurs  qui  difent  des  dou- 
ceurs aux  jeunes  filles  :  tous  leurs  beaux  difcours, 
toutes  Isurs  belles  manières  ne  m'ont  jamais  appris  que 
j'ai  un  cœur,  &  ton  ingénuité,  ta  franchife,  &  ta 
bonne-foi,  me  l'ont  fait  connoître  tout  de  fuite. 

J  A  QJJ  O  T,    très-tendrement, 
Thérefe  ! 

THERESE,    de  même. 
Eh  bien  ? 

J  A  QJ]  G  T. 

Comme  nous  ferions  un  bon  ménage  î 

THERESE. 

Oh  !  fûrement  !  mais  comment  efpérer  d'y  faire 
confentir  mon  père  ?  il  n'eft  pas  riche  :  on  lui  doit 
tant  ! 

J  A  Q_U  o  T. 

Il  a  eu  bien  des  malheurs  depuis  quelque  temps! 
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THERESE. 

Et  Ton  marchand  de  vin  encore,  qui  veut  lui  faire 
vendre  fes  meubles  pour  mille  écus  qu'il  lui  doit,  & 
qu'il  ne  peut  trouver  nulle  part  ;  crois-tu  que  ce  foit 
dans  ce  moment- ci  qu'il  fonge  à  me  marier? 

J  A  a.U  O  T. 

Vraiment  non. 

THERESE. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  que  trois  mois  que  tu  es  gar- 
çon d'Auberge,  &  tu  ne  fai  encore  rien. 

J  A  QJU  O  T,  avec  conféquence. 
Ah  !  pardonnez-moi. 

THERESE,  avec  curtofité. 
Eh  !  que  fais-tu  donc  ? 

J  A  QJU  O  T,  avec  iendrejfe. 
Vous  aimer  ! 

THERESE,  fourianf. 
Oh  !   c'eft  bien  bon  pour  moi  ;  mais  cette  fcicnce- 
là  ne  fait  rien  à  mon  père. 

J  A  Q^U  O  T,  Joupïrant. 
C'efl  bien  dommage  i 

THERESE. 

Tu  n'a  pas  de  bien  ? 

JAQUOT,  s'attendrïffant  par  àégré. 
Pas  du  tour.  Quand  ma  pauvre  mère  mourut,  ça 
me  fit  tant  de  peine  que  je  ne  voulus  pas  feuleaient 
rentrer  à  la  mailbn  ;  je  quittai  le  village  tout  de  fuite, 
pour  ne  rien  voir  de  tout  ce  qui  pouvoit  me  rappeller 
le  fouvenir  de  cette  chère  femme. — Ne  v'Jà-t-il  pas 
que  je  pleure  rien  que  d'y  penfer  feulement. 

A3 
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THERESE. 
Tu  as  un  bien  bon  cœur  ! 

J  A  QJLJ  O  T,  ingénuement. 
Eft-ce  que  j'aurois  ofé  vous  l'ofFrir  fans  cela  ? 

THERESE. 

Ah  !  Jaquot,  nous  ne  ferons  pas  mariés  de  long- 
temps. 

J  A  QJJ  O  T,  hé/itant. 
Il  faudra 

THERESE. 

Quoi? 

J  A  QJLJ  O  T. 

Que  notre  amitié  nous  en  dédommage. 

THERESE. 

Sans  doute. 

J  A  Q^U  O  T,  héftiant. 
Et  nous  en  donner — toutes — les  marques  pofliblcs. 

THERESE,  lentement,  &  baiffant  les  yeux. 
Q^ie   puis-je  faire  de   plus  que  de  te  dire  que  je 
t'aime  ? 

J  A  QJJ  O  T,  fans  la  regarder. 
Bien  des  choies  ! 

1  H  E  R  E  S  £,  de  même. 
En  vérité  ? 

JAQUOT,  de  même. 
En  vérité. 

(Un  moment  defilence,} 

T  H  R  R  E  S  E,  vivement* 
Dis-moi   donc  ce  que  c'cft. 
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J  A  QJJ  O  T,  avec  tïmîdlté. 
Ce  que  c'ell  ? — 

THERESE,  vivement  ^  avec  impatience. 
Oui. 

J  A  Q^U  O  T,  lout  tremhlanî. 
Premièrement — de  baifer  votre  main. 

THERESE,  le  regardant  du  coin  de  l'ml. 
Cela  te  feroit-il  plaifir  ? 

J  A  QJJ  O  T,  vivement. 
Oh  !  beaucoup  ! 

THERESE,  lui  tendant  la  main. 
Que  ne  le  difois-tu  donc  ? 

J  A  QJJ  O  T,  la  baifant  plufieurs  fois. 
Comme  c'ell  bon  ! 

THERESE,  le  regardant  avec  fatisfaâtion, 
La  pauvre  ami  !  qu'il  eft  content  ! 

JAQUOT,  après  un  moment  defdence. 
Il  y  a  bien  encore  quelque  chofe. 

THERESE,  baijfant  les  yeux. 
Encore  ? 

J  A  QJJ  O  T,    de  même. 
Oh  !  fûrement. 

THERESE,   de  même, 
—Ah  bien  ! — dis  donc. 

J  A  QJJ  O  T,    de  même: 
Par  exemple. — 

THERESE,  de  même. 
Quoi  ? 

A  4 
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J  A  QU  G  Ta  avec  timidité, 
S'embrafler. 

THERESE,  aprcs  un  filence. 
Pourquoi  pas  ?  j'embraire  bien  mon  père. 

J  A  Q^U  G  T,  vivement. 
Oh  !  c*eft  un  plaifîr  bien  innocent  î 

THERESE,  avec  douceur. 
Je  le  crois. 

J  A  QU  G  T,  rembrajant. 
^h  !  que  c'eil  doux  ! 

SCENE     IL 

M.  LOYER,  THERESE,  &  JAQUOT. 

M.    LOYER,    ksfurpremnt. 

,/\  H  !  je  vous  y  prends  enfin.  Je  m'en  doutois. 
Comment,  tfFiontée,  vous  avez  l'audace  de  vous 
lalfler  embrafîer  par  un  homme  ? 

THERESE,    ingénuement. 
Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ? 

L  ()  Y  E  R. 
Mais,   voyez-moi,    l'impuciente  !  Montez  à  votre 
chambre,    vous  aurez  affaire  à  moi.     Pour  toi,   mon 
drôle,  je  vais  te  parler. 

THERESE. 

Mais  mon  père 

LOYER. 
Rentrez,  vous  dis-je,  &  qu'on  ne  réplique  pas  un 
mot. 
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SCENE    iir. 

M.    LOYER,    J  A  Q  U  O  T. 

J  A  QJJ  O  T. 

J\  H  ça,  parlons  raifon  ;    de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

LOYER. 

Comment,  coquin,  de  (}uoi  je  me  plains  ? 

J  A  QJJ  O  T. 
Oui. 

LOYER. 

Tu  ofes  emb rafler  ma  fille  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

C'eft  tout  naturel. 

LOYER. 

Qu'appelles-tu,  naturel  ? 

J  A  QJJ  O  T. 
Oui:  nous  nous  aimons,  voyez  vous. 

LOYER. 

Vous  vous  aimez  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Dame  oui  :  &r  comme  nous  voyons  bien  que  vous 
ne  confentirez  pas  à  nous  marier  tout  de  fuite,  nous 
cherchions  les  moyens  d'attendre  plus  patiemment; 
vous  voyez  bien  que  c'efl  raifonnable. 

LOYER. 

Et  ma  fille  ell  donc  d'accord  avec  toi  ? 
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J  A  Q  U  G  T. 

C'eft  bien  clair.  Si  vxus  n'étiez  pas  fi  gêné,  nous 
vous  aurions  conté  tout  ça  ?  mais  comme  je  n'ai  rien 
du  tour,  nous  avons  bien  penfé  que  ça  feroit  inutile, 
&  nous  ne  voulions  vous  le  dire  que  quand  j'aurois 
fait  fortune.  Oh  ça,  vous  pouvez  bien  compter  que 
fi  elle  écoit  toute  faite,  vous  ne  feriez  pas  embarraffé 
long-temps. 

LOYER. 

Voilà  de  jolies  nouvelles  que  j'apprends.  Pour 
commencer  à  y  mettre  ordre,  Jaquot  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Monfieur. 

LOYER. 

Vois-tu  cette  porte  ? 

J  A  QJT  O  T. 

Parbleu,  je  neiuij  pas  A' ugle. 

LOYER. 

Regardes-la  bien. 

JACL7  0T. 
Pourquoi  faire  ? 

LOYER. 

Pour  n*y  jamai-  rentrer. 

J  A  QJJ  O  T,  très-furpris. 
Qu't  rt  ce  que  \  ous  dir es-don c  ? 

LOYER. 

Je  dis  que,  dès  ce  moment,  je  te  chafi'e  de  chez 
moj,  &  que  je  te  défends  d'y  jamais  remeure  le 
pied . 
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J  A  OU  O  T, 

Mnif,  M.  Lryer,  y  pcnfez-vuus  ? 

L  O    '  E  R. 

Affurément  j'y  pcnfe. 

J  /V  Q^U  O  T. 

Mais,  ça  ne  fe  peut  pas. 

LOYER. 

Comment  !  cela  ne  fe  peut  pns  ? 

J  A  QJJ  O  T,  en  confidence. 
Eh  !  non.  Nous  nous  fommes  proini<;,  Made- 
moifelle  Thérefe  &  moi,  de  venir  nous  voir  tous 
les  matins  dans  cette  lalle  à  minger,  avant  que  vous 
foyez  levé  ;  je  ne  peux  pas  lui  manquer  de  parole, 
moi. 

LOYER. 

Je  t'empêcherai  bien  de  la  lui  tenir. 

J  A  Q^U  O  T. 
Mais,  elle  feroiç  fâchée. 

LOYER. 

Qu'efl-ce  que  cela  me  fait  ? 

J  A  QJJ  O  T,  vivement. 
Mais,   cela  me  fait  à  moi. 

LOYER. 

Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires. 

J  A  QJJ  O  T,  plus  vivement. 
Hé  mais,  pardonnez-moi. 

LOYER. 

Que  de  raifon  ;  fors  coui  à  i'heurc. 
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J  A  QJJ  G  T,  tréi-inquïet, 
C'efl  donc  tout  de  bon  ? 

LOYER. 
Oh  !   très-certainement. 

J  A  QJJ  O  T,  fuppliant. 
M.  Loyer  ! 

LOYER. 

Hé  bien  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Je  vous  fervirai  fans  gages. 

LOYER,  duremeiît. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  toi. 

J  A  QJJ  O  T,  les  larmes  aux  yeux. 
Et  bien  fidellement  ! 

LOYER,  avec  humeur, 
Va-t-en,  te  dis-je. 

J  A  QJJ  O  T,  affligé. 
Il  n'y  a  rîen  à  efpérer  ? 

LOYER,  fermement, 
iNon. 

J  A  QJJ  O  T,  accablé  &  s*en  allant» 
Adieu  donc,  M.  Loyer, 

LOYER,  d'un  tonjec, 
/dieu. 

J  A  QJJ  O  T,   revenant, 
Confolez  cette  pauvre  Mademoilelle  Thérèfe, 

LOYER,  avec  humeur, 

Cn.s    oui. 
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j  A  au  O  T. 

Dites-lui  bien  que  je  l'aimerai  toujours. 

LOYER. 

Mais,  voyez  quelle  commiflîon  il  me  donne! 

J  AQ^UO  T,  s'en  allant. 
Adieu  ! 

LOYER,  le  rappellant, 
A  propos,  &  tes  gages  ?  tiens. 

J  A  QJJ  O  T, 

C'eft  inutile. 

LOYER. 

Comment  inutile? 

J  A  QJJOT. 
Oui,  comme  je  vais  mourir  de  chagrin,   jVime 
mieux  que  vous  (oyez  mon  héritier  qu'un  autre. 

LOYER,  ému. 
Tu  vas  mourir  ? 

J  A  Q  U  O  T. 

Hélas,  oui. 

LOYER,  prenant  fur  lui-même» 
A  la  bonne  heure,  autant  de  débarraffé. 

J  A  Q^U  O  T,  s'en  allant. 
Adieu,  Monfieur. 

LOYER. 

Bon  voyage. 

J  A  QJJ  O  T,  en  fartant. 
Pauvre  Thercfe  ! 

(Loyer  le  regarde  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fortî,  6f  fmhk  ': 
fuivre  des  yeux  avec  atîendrijfement,) 
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SCENE       IV. 

LOYER  feuL 

XL  a  bien  fait  de  s'en  aller,  je  commençois  à  m'at- 
tendrir  ;  ce  pauvre  diable!  fon  ii>génu'té  m'a 
touché — Therèfe  feroit  plus  heureuie  avec  ce  garçon- 
là,  qu'avec  une  autre.  Mais,  que  faire  ? — Puis-je 
marier  ma  fille  à  quelqu'un  qui  n'a  rien,  au  moment 
d'être  ruiné  moi-même  ? — fi  Monfieur  Mélange,  mon 
Marchand  de  vin  riie  fait  enlevfr  mes  meubles 
aujourd'hui,  voila  ma  maifon  dècréditée,  &  je  fuis 
perdu  fans  refiTource  ! 

J'entends  une  voiture;  c'eft  apparemment  quel- 
qu'un qui  vient  loger  ici  :  -allons,  prenons  un  air  gai, 
honnête,  &  prévenant,  il  faut  faire  contre  fortune 
bon  cœur. 

(Il  la  au-devant  d'un  Anglais  qui  paroi  t.) 

SCENE        V. 

JACQJJES    SPLIN,   M.  LOYER. 

LOYER. 

J  A'I  l'honneur  d'être  votre  très-humble  ferviteur. 

SPLIN,   baragouifuiiit. 
Pourquoi  ? 

LOYER. 

C'eft  mon  devoir. 
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S  P  L  I  N. 

Devoir  ? 

LOYER. 

Et  vous  auriez  fujet  de  vous  offenfer,  fi  j*y  man- 
quois. 

S  P  L  I  N,  î;^  s'jfeoir. 
C'cft  égal. 

LOYER. 

Elites-moi    l'honneur   de   me  dire  ce  que    vous 
fouhaitez. 

S  P  L  I  N. 

Vous  êtes  bien  curieux. 

LOYER. 

Je  dois  vous  faire  cette  queftion. 

S  P  L  I  N. 
D'où  vient  ? 

LOYER. 

Je  fuis  le  maître  du  logis. 

S  P  L  I  N. 

A  la  bonne  heure. 

LOYER. 

Mais,  Milord 

S  P  L  I  N, 

Je  fuis  pas  Milord. 

LOYER. 

Comme  vous  avez  l'air  d'un  ho:nmc        1 

S  P  L  I  N,    V interrompait. 
'  Je  fuis  un  homme. 

LOYER. 

Je  le  vois  bien  ;  mais  un  grand  Seigneur—» 
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S  P  L  I  N,    rinterrom^ant. 
Je  fuis  pas  un  grand  Seigneur. 

LOYER. 

Mais,  vous  êtes  fûremcnt 

S  P  L  I  N. 

Jacques  Splin,  honnête  homme. 

LOYER. 

On  peut  être  très-grand  Seigneur,  &  en  même 
temps  très-honnête  homme. 

SPLIN. 

C'eft  très-poffible,  mais  c'eft  très-difficile. 

LOYER. 

Auffi,  ceux  qui  réunifient  ces  deux  qualités  en 
font  plus  eftimés. 

SPLIN. 
Il  fe  peut. 

LOYER. 
Etes-vous  dans  ce  pays  pour  quelque  temps  ? 

S  P  L  I  Nj  d'un  air  f ombre» 
Dans  cet  pays  ?   pour  toujours  ? 

LOYER. 

Je  fuis  très-heurenx  que  vous  ayez  defcendu  dans 
ma  maifon,  voulez-vous  venir  choifir  un  apparte- 
ment ? 

SPLIN. 

Un  appartement  ? 

LOYER. 

J'en  ai  dettes  commodes. 

SPLIN. 
Je  fuis  bien  ici — aflez. 
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LOYER. 

Ici  ? 

S  P  L  I  N, 

Oui. 

LOYER. 

Mais,  c'eft  ici  la  falle  à  manger, 

S  P  L  I  N. 

C'efl  égal. 

LOYER, 

Il  n'y  a  pas  de  lit. 

S  P  L  I  N. 

C'eft  égal, 

LOYER. 

A  deux  heures  il  y  aura  peut-être  vingt  perfonne^ 
à  dîner. 

S  P  L  I  N, 
A  deux  heures  ? 

LOYER, 

Affurément. 

S  P  L  I  N, 

Quelle  heure  eft-ce  qu'il  eft  ? 

LOYER, 

Il  eft  plus  de  neuf  heures. 

S  P  L  I  N. 

Il  y  a  plus  de  quatre  heures  encore, 

LOYER, 

Oui,  mais 

S  P  L  I  N, 

Quoi  ?  mais, 

LOYER. 
A  une  heure  on  mettra  le  couvert  ;  chacun  va  & 
vient  dans  cette  falle,  &  cela  vous  incommodera» 
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S  P  L  I  N. 

A  une  heure  ? 

L  G  ^  E  R. 
Oui. 

S  P  L  I  N. 

Ca  pourra  plus  m'incommoder  ? 

LOYER. 

Mais  on  refle  quelquefois  jufqu'à  cinq  heures. 

S  P  L  I  N. 

C'eft  égal. 

LOYER. 
Enfin,  je  vous  avertis,  vous  ferez  ce  que  vous  vou* 
drez. 

S  P  L  I  N. 
Je  fais  bien. 

LOYER. 
Je  vous  ferai  toujours  préparer  un  lit. 

S  P  L  I  N. 

C'efl  inutile. 

LOYER. 
Eft-ce  que  vous  ne  pafferez  pas  la  nuit  dans  ma 
maifon  ? 

S  P  L  I  N. 
Dans  la  maifon  ? — Je  crois  pas. 

LOYER. 

Vous  m*avez  fait  l'honneur  de  me  dire  que  vous 
étiez  dans  cerre  Ville  pour  y  demeurer. 

S  P  L  I  N,    ai'cc  un  air  f ombre. 
Je  demeure  auffi. 

LOYER. 
C'eft  me  faire  entendre  que  vous  voulez  loger  ail« 
leurs  ;  mais  avant  de  quitter  mon  :.uberge,  voyez  au 
moins  comment  vous  y  ferez  fervi. 
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S  P  L  I  N. 
Servi  ? 

LOYER. 

J'ofc  cfpcrer  que  vous  ferez  content* 

S  P  L  I  N,  s'impatiente  par  dégréé 
Toujours  content. 

LOYER. 

îvlonfieur  n*a  befoin  de  rien  \  préfent  ? 

S  P  L  I  N. 

Non. 

LOYER. 

Quand  Vous  voudrez  appeller,  voilà  la  foniîette» 

S  P  L  I  N. 

C'efl  bon» 

LOYER. 

Il  paflera  peut-être  quelqu'un  par  iciè 

S  P  L  I  N. 

C'eil:.  égal. 

LOYER. 

Votre  très-humble  ferviteur. 

S  P  L  I  N,    hrufquement. 
Bonjour. 

s    G    E    N    E       V. 
JACQUES    SPLIN  feul 

V>E  diable  d'homme,  il  aime  beaucoup  pour  par- 
ler.   Je  crois  que  j'ai  mal  fait  de  pas  me  tuer  hier 
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danf)  cette  autre  hôtellerie,  j'aurois  fait  plus  tranquille- 
ment qu'ici.  N'importe,  on  ne  peut  pas  toujours 
avoir  fes  aifes  ;  un  peu  plus  mal,  un  peu  mieux,  c'eft 
égal.  Je  vais  me  tuer  tour  à  l'heure.  (Il  s'ajjied  con- 
tre une  table,  tire  un  pi/iolet  de  fa  poche,  examine  s'il  ejî 
bien  en  état.)  Je  fais  une  réflexion  ;  je  fuis  ici  dans 
un  pays  étranger,  ne  pourroit-on  pas  croire  que  j'ai 
fait  dans  ma  Patrie  quelques  bairefles,  &  que  je  me 
détruis,  parce  que  je  n'ofe  plus  me  montrer  à  mes 
Compatriorcs  ?  Diable  !  il  faut  prendre  garde.  Je 
ne  veux  pas  qu'en  France  on  puîfle  croire  qu'un  An- 
glois  il  foit  un  lâche  ou  un  malhonnête  homme,  ma 
Patrie  feroit  fâchée.     {Il  fi  levé,) 

Réflcchiflbns  bien,  avant.  Ai-je  raifon  ?  ai-je  tort 
de  me  tuer  ?  Voyons,  récapitulons  toutes  les  adiions 
de  ma  vie.  Il  y  a  bientôt  trente-deux  ans  que  je  fuis 
touiours  riche  &  toujours  ennuyé  ;  j'ai  voulu  aimer, 
ça  nie  rendoit  inquiet  &  jaloux  ;  j'ai  voulu  jouer,  ça 
me  rendoit  colère  ôc  jureur  ;  j'ai  voulu  boire,  ça  me 
rendoit  ivre  &  malade.  J'^i  parcouru  toute  l'Eu- 
rope, je  n>e  fuis  ennuyé.  J'ai  éré  dans  le  Ruffie,  j'ai 
trouvé  trop  froid:  j'ai  éré  dans  l'Italie,  j'ai  trouvé 
trop  chaud  ;  j'ai  é'é  dans  l'Hollande,  j'ai  trouvé  trop 

tride  ;  je  fuis  dans  le  France,  je  trouvé  trop  gai 

J'ai  cherché  par-tout  le  plaifir,  j'ai  jamais  trouvé — 

Toujours  même  chofe,  fe  lever,  fe  promener, 
manger,  le  coucher,  dormir,  &  le  lendemain  re- 
commencer. 

Je  veux,  pour  fairv'î  une  nouveauté,  me  défennuyer 
en  me  tuant.  C'efl  une  bonne  raifon,  6c  toute  le  monde 
il  eftiniera  ma  mémoire.     Allons. 

Diable  !  fi  je  me  tue  d'un  coup  de  piQolet,  on 
pourra  dire  :  *'  il  a  eu  peur  de  la  mort;  il  s'eft  hâté 
"  de  fe  la  donner  route  de  fuite,  pour  n'avoir  pas  à 
**  lutter  contr'elle." 
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Si  j'allois  me  jctter  dans  la  rivière;  non  :  il  j''  a 
clans  ce  pa\s  trop  d'iiTiportuns  qui  viennent  retirer  un 
hoinnie  avant  (ju'il  ail  la  laiisfadiion  d'être  toutà-fait 
mort,  c'eft  défagréable. 

Si  je  me  pendois  ?  je  n'aime  point  le  pendemcnt  : 
un  galant  homme  qui  veut  faire  une  atlion  h'jnnêre, 
pour  fe  défennuyer,  ne  doit  point  iaiiter  la  fin  d'un 
criminel. 

M'empoifonner,  mais  dans  0e  diable  de  France  ie 
trouverai  pas  un  Apothicaire  qui  voudra  me  faire  un 
poifon  bien  lent,  pour  attendre  la  mort;  pour  la  re- 
garder venir,  &  converfer  tranquillement  avec  elle  en 
attendant  la  fin  de  la  comédie. 

Il  faut  donc  nécelTiirement  me  tuer  avec  mon 
piftolct;  mais  pour  foutenir  l'h'nneur  de  ma  Pa- 
trie, &  ne  pas  laiffer  croire  qu'un  Angiois,  il  fe- 
roit  mort  lâchement,  je  vais  écrire  toute  mes  ré- 
flexions. 

J'ai  bien  fait  de  pas  me  tuer  hier  au  foir,  cette 
bonne  idée  ne  feroit  pas  venue  aujourd'hui. 


SCENE       VI. 

JACQJJES    SPLIN,     LOYER. 

LOYER. 

UE  défire  Milord? 

S  P  L  I  N. 


Point  de  Milord. 
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LOYER, 

Que  veut  Monfieur  ? 

S  P  L  I  N. 

point  de  Monfieur. 

LOYER, 

Comment  faut- il  donc  dire? 

S  P  L  I  N. 

Que  voulez-vous  ?  -tout  court? 

LOYER. 
Mais  cela  n'eft  pa>  poli. 

S  P  L  I  N. 
C'eft  égal, 

LOYER. 

Soit  :  que  voulez-vous  ?  tout  court, 

S  P  L  I  N. 

Bon  ! — Du  papier— une  plume. 

L  O  Y  ï.  R,  en  prenant  dans  le  buffet. 
En  voici  ;  mais  fi  voub  aviez  voulu  paflèr  dans  un 
autre  :ipparrement,  vous  auriez  trouvé  un  bureau  tout 
garni,  &  cela  «luroit  éié  plus  commode. 

S  P  L  I  N. 

Monfieur  le  Maître  ? 

LOYER, 

Monfieur  ? 

S  P  L  1  N. 
J'ai  une  affaire. 

LOYER. 

Oh  !  je  puis  vous  procurer  un  bon  Avocat» 

S  P  L  1  N, 
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LOYER. 

Je  dis  que  je  puis  vous  donner  quelqu'un  qui  vous 
fervlra  de  Coiifeil,  &  vous  expliquera  chiremcnt  fi 
votre  droit  eft  valable. 

S  P   L  I  N,     impatienté, 
Monfieur  le  Maître  ? 

LOYER. 

Monfieur. 

S  P  L  I  N. 
Faites-moi    un  plaifir — d'aller    vous    en    tout  de 
fuite. 

LOYER. 

Vous  défirez  être  feu). 

S  P  L  I  N. 

Seul. 

LOYER. 

Je  ne  veux  pas  vous  importuner. 

S  P  L  I  N. 

Allez  donc. 

LOYER. 

Monfieuf  n'a  befoin  de  rien. 

S  P  L  I  N. 

Aye  !  - 

LOYER. 

C'efl  que  comme  je  fors  pour  une  affaire  qui  me 
regarde,  je  pourrois  dire  à  mon  Procureur  de  venir 
vous  parler. 

S  P  L  I  N. 
Pourquoi  ? 
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LOYER. 

PoUr  votre  affaire. 

S  P  L  I  N. 

Je  fais  mon  affaire  tout  feul.   , 

LOYER. 

C'eli  que  tout  dépend  du  confeii  ! 

S  P  L  I  N. 

C'eftëgal. 

LOYER. 

Il  y  a  du  choix. 

S  P  L  I  N. 

Ceflégaî. 

LOYER, 
ici,  un  honnête  Procureur  &  un  fripon — — 

S  P  L  I  N,    impatienté, 
Ceû  egaL 

LOYER. 

Comme  vous  voudrez.     Je  fuis  votre  très-humbîs 
ferviteur. 

S  P  L  I  N. 

C'eft  bon. 

LOYER,    en  s'en  allante 
Voilà  un  homme  bien  linguher. 
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SCENE        VIL 

JACQ^UES    S?  LIN  feul. 
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lET  homme,  il   me  donne  beaucoup  àc  rimpa* 
tience.     Ecrivons. 

(îl  écrit  avec  beaucorf  de  réflexion,) 

SCENE     VIII. 
JACQJJES    SPLIN,   JAQUOT. 

J  A  QJJ  O  T,  fam  voir  Splin, 

j[Vj  Onsieur  Loyer  vient  .1e  forrir,  fijepouvoîs  dire 
un  dernier  adieu  à  ma  chère  Thérele — Qu'elle  doit 
être  trille,  cette  chère  enfant  ! — Ceffer  de  l'aimer-— 
oh  !  je  ne  pourrai  jamais — L'aimer  toujours,  &  ne 
plus  la  voir  ;  c'efl  trop  dur  :  il  fauc  donc  mourir. 

SPLIN,  frappé  du  dernier  mot. 
Mourir  ! 

J  A  Q^U  O  T. 

Voilà  mon  dernier  jour. 

SPLIN. 

Ah  !  j'ai  bien  fait  à  fl'heure  de  m'avoir  pas  tué  hier 
au  foir,  je  vais  avoir  un  compagnon. 

JAQUOT,  i' approchant  de  la  chambre  de  Ihérefe* 
Allons. 
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S  P  L  I  N,  écrivant  vite* 
Mon  ami,  attends  un  petit  moment. 

J  A  O^U  G  T. 

Pourquoi,  Monfieur  ? 

S  P  L.  I  N. 

Je  vais  avoir  fini  toute  de  fuite,  &  nous  irons  en- 
femble. 

J  A  Q  U  G  T. 

Cà  :;Ml  pas  fort  néLcirire. 

S  P  L  I  N. 

NécclTaire  ?  non,  mais  c'efl  agréable,  -' 

J  A  au  G  T. 

Ma  foi  j'aime  autant  y  aller  tout  feul. 

S  P  L  I  N. 

Vous  n'avez  pas  peur  du  tout  ? 

J  A  Q^U  G  T. 

Peur  ?  elle  m'eil:  trop  chère  pour  cela. 

SPLIN,  Je  kue  &  le  mené  au-devant  du  l'h'edtrs. 
Avez- vous  des  raifons  pour  la  defirer  ? 

J  A  Q^U  G  T. 

Mille 

SPLIN. 

Et  moi  auffi. 

J  A  Q  U  G  T,  furprh. 

V  >us  ? 

SPLIN.  • ,: 

Aflurément. 

J  A  Q^U  G  T,  ;  : 

Ah  !  je  ne  favois  pas  cela. 
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S  P  L  I  N. 

Je  vous  l'appre-idi.     Je  vais   me  la  donnci*  tout  à 
ft'hcure. 

J  A  QJJ  O  T. 

Vous  la  donnei  ? 

S  P  L  I  M. 

J'avois  envie  hier  au  Icir,  je  luis  biL'n  aife  d'avoir 
pas  fait, 

J  A  (iU  O  T. 

Pas  fait  ? 

S  P  L  I  N. 

Sans  doute,  j'aurai  le  piaifir  de  faire  devant  vous-i 

J  A  Q_U  O  T. 

Qu'appellcz-vous,  devant  moi  ? 

S  P  L  I  N. 

Ne  vous  fâchez  pas  ;  nous  ferons  enfemble. 

J  A  Q^U  O  T. 

Enfemble  ? 

S  P  L  I  N. 

Ou  l'un  aprc>  l'autre.     Je  commencerai,  pour  vous 
donner  le  bon  exemple. 

J  A  QU  O  T,  en  colère. 
Savez-vous  bien,   Monfieur,  que  quoique  je  ne  fois 
qu'un  pauvre  garçon,  je  n'aime  point  qu'on  fe  moqu-^ 
jde  moi. 

S  P  L  I  N. 

Je  moque  point  du  tout. 

J  A  Q^U  O  T, 
D'où  la  con-noiflez-vous  ? 


28    LE  FOU  RAISONNABLE, 

S  P  L  I  N. 

Je   la  connois  point   encore,  je   vais  la  connoître 
toute  à  ft'hture. 

J   A   Q^U  G  T. 
Si  vous  la  voyiez-là,  vous  n'oftriez  pas  parler  de  la 
forte. 

S  P  LIN,   avec  fermeté. 
Je  la  verrai,  &  je  ferai  toujours  le  même. 

J  A  Q^U  O  T. 

Je  la  connois,  moi, 

SPLIN,  le  regardant  un  moment* 
Vous  la  connoifîez  ? 

J  A  Q^U  G  T. 

Depu.s  j'ius  de  rrois  mois. 

SPLIN. 

CVft  pas  poflible. 

J  A  QJJ  G  T. 

Cela  efl  pourcant. 

SPLIN. 

VoUb  >.vez  é'é  jjeuc  êire  bien  près. 

J  A  Q  U  G  T. 

S-ns  dou.e,  &  à  tous  les  momens  du  jour, 

SPLIN. 
M-iis  pas  tout-à-fait. 

J  A   dU  G  T. 

Monfieur,  aj-)prcnez  que  c'eft  une  honnête  fille» 

SPLIN,  Jurpris, 

Hunnête  fille  ! 
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J  A  QJJ  O  T. 

Oui. 

S  P  L  I  N. 
Qui? 

J  A  Q^U  O  T. 

l'hérefe. 

S  P  L  I  N. 

Treize. 

J  A  QJJ  O  T. 

Sans  doute. 

S  P  L  I  N. 

Qu'eft-ce  que  c'eil:.  Treize  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Celle  dont  vous  parliez  tout-à-l'heure  fi  malhon- 
nêtement. 

S  P  L  I  N. 

Vous  appeliez  la  mort — Treize. 

J  A  au  O  T. 

La  mort  ! 

S  P  L  I  N. 
Expliquez-vous  donc  un  petit  peu.    Qu'efl-ce  que 
vous  difiez  quand  vous  ères  entré  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Je  difois  que  ii  je  fiii^  obligé  de  quitter  ma  chère 
Thérefe,  il  faudra  mourir. 

S  P  L  I  N.  ^ 

Ah  !  vous  êtes  donc  pas  décidé  à  vous  tuer? 

J  A  QJJ  O  T. 

'  A  me  tuer  ! — pourquoi  taire  ? 
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S  P  L  I  N. 

Pour  ccfler  de  fojffiir. 

J  A  Q  U  O  T. 

Bon  !    il  n'y  a  que  les  lâches  qui  ont  peur  de  la 

douleur. 

S  P  L  I  N,  étomé. 
Que  les  lâches  ? 

J  A  QJ]  O  T. 

Aflurémenr. 

S  P  L  I  N. 

Vous  craignez  donc  qu'on  ne  vous  taxe  de  foibleiTe 
après  votre  mort,  fi  vous  aviez  eu  lu  fermeté  de  vous 
la  donner. 

J  A   Q^U  O  T. 

Apr^s  ma  mort  ?  Qu'cit-ce  que  cela  me  fcroit  à 
moi  ? 

S  P  L  I  N. 

Ce  que  cela  vous  teroit  ? 

J  A  au  O  T. 

Sans  doute.  Si  les  hommes  m'ont  rendu  mal- 
heureux, fi  mes  femblables  m'ont  laiflé  dans  la  peine, 
s'ils  n'ont  cherché  qu'à  m'sfliiger,  à  me  faire  du  mal, 
à  m'accabler,  dois-je  m'embarrauer  de  l'opinion  que 
mes  ennemis  auront  de  moi,  quand  je  ne  ferai 
plus  ? 

S  P  L  I  N,  ./  fart. 
J'ai  mal  fait  de  p.is  me   tuer    hier  au  foir,  j'aurois 
pas  eu  le  délagrément  de  voir  un   homme  plus  fage 
que  moi. 

J  A  Q^U  O  T. 
Allez,  allez,  je  n'aurai   pas   befoin   d'appeller  la 
mort  ;  mon  chagrin  la  fera  venir  alî'ez  vite. 
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S  P  L  I  N,  avec  intérêt. 
Pourquoi  eft-ce  que  vous  avez  du  chagrin  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Je  vous  l'ai  dit,  parce  que  j'aime. 

S  P  L  I  N. 

Vous  aimez  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Hélas  !   oui. 

S  P  L  I  N. 

Vous  aime-t-on  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Autant  que  j'aime. 

S  P  L  I  N. 

Aimez-vous  beaucoup  ? 

J  A  Q^U  O  T. 

Ah  !  Monfieur,  on  n'a  peut-être  jamais  aimé  autant 
que  cela. 

S  P  L  I  N. 

Vous  êtes  bien  heureux  ! 

J  A  Q^U  O  T. 

Je  fuis  heureux  ? 

S  P  L  I  N. 

-  Fort. 

J  A  Q^U  O  r. 

En  quoi  donc  ? 

S  P  L  I  N. 

Vous  aimez  beaucoup,  &c  vous  êtes  aimé  tout  de 
même. 
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J  A  Q^U  G  T. 
Mais  cela  ne  fuffic  pas. 

S  P  L  I  N,   avec  JeKtïfnent. 
Qu'eft-ce  qu'il  faut  donc  encore  ? 

J  A  Q^U  G  T. 

Il  faut  voir  celle  qu'on  aime. 

S  P  L  I  N. 

Prenez-îa. 

J  A   Q  U  G  T. 

Mais  fon  père  ne  veut  pas  me  la  donnei-, 

S  P  L  I  N,  avec  intérêt., 
D'où  vient  ? 

J  A  Q  U  G  T, 

Parce  que  je  fuis  pauvre. 

S  P  L  I  N. 

Ce  n'eft  que  pour  cela  ? 

J  A  QJJ  G  T, 

C'efi:  bien  afîez. 

S  P  L  I  N,  lentement, 
Combien  vous  faudroit-il  pour  avoir  la  fille  ? 

J  A  QJJ  G  T. 

,  Ah  !  fi  j'avois  feulement    trois    ou    quatre   mille 
livres — 

S  P  L  I  N,  ^c^  mhie. 
Deux  ccnsguinées,  c'efl  aflcz. 

J  A  QJJ  G  T. 

Afifez?  cil  sûrement!    fur-tout  dans  ce  moment- 
ci. 
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S  P  L  I  N,    de  ni  une» 
F,t  cela  vous  rendroit  heureux  ? 

J  A  QJJ  O  t. 

Bien  heureux. 

S  P  L  I  N,  ^f  même. 
La  petite  auffi  ? 

J  A  Q  U  O  T. 

Eft-ce  que  je  pourrois  l'être  fans  cela  ? 

S  P  L  I  N,  ouvrant  [on  portefeuille  vivement. 
Un  moment  :  je  fais  préfent  à  vous  de  deux  cenS 

guinces. 

J  A  Q^U  O  T. 

Eft-il  pofTible  ? 

S  P  L  I  N,  cherchant  un  effet. 
En  bon  papier.     Allez  chez  le  premier  Banquier, 
il  donné  de  l'argent  à  vous,  tout  de  fuite. 

J  A  C^U  O  T,  dans  f  excès  de  la  joie „ 
Ah  !  Monfieur. 

S  P  L  I  N. 

Qu'efl-ce  que  c'eft  ? 

J  A  QJ[]  O  T, 

Je  ne  fais  fi  je  dois «■ 

S  P  L  I  N. 

Quoi  ?— < 

J  A  Q^U  O  T, 

Me  jetter  à  vos  pieds — 

S  P  L  I  N. 
Fii 

J  A  QJJ  O  T, 

Ou  dans  vos  bras. 
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S  P  L  I  N,  embtrjf:!f:t   jaqiwt. 
Bon  !  ça. 

J  A  QJJ  G  T. 

Mafs  quel  excellent  caradière  !  C'éto't  donc  pour 
mieux  me  faire  fentir  ce  bonheur  impiéVu  que  vous 
me  difiez  du  mal  de  l'hérefe  ? 

S  P  L  I  xM. 
J'ai  pas  voulu  dire  du  mal  du  tout  ;  je  comprenois 
pas. 

J  A  Q^U  G  T. 

Je  vous  dois  la  vie. 

S  P   L  î  N,  avec  mépris» 
C'cft  pas  grand'chofe. 

J  A  CLU  G  T. 

Je  vous  dois  le  bonheur. 

S  P  L  I  N,  fermement, 
CtQi  beaucoup. 

J  A  Q^U  O  T. 

Sans  vous,  il  falloit  m'éioigner  de  Thérefe  ;  j'allois 
m'ensaser;  i'aurois  fervi  lur  mer. 

S  P  L  I  N. 

Bon! 

J  A  QJJ  O  T. 

J'aurois  expofé  ma  vie  avec  courage. 

S  P  L  I  N. 

Fort  bien. 

J  A  QJJ  G  T. 

Et  en  battant  les  Anglais, 

S  P  r.  I  N,  en  cokre. 
Battre  les  Anglais  ? ^je  luis  Anglais,  moi. 

J  A  QJJ  O  T,  effrayé  eJ*  avec  douleur. 
Ah  !  vous  Tctes,  je  fuis  perdu. 
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S  P  L  I  N,  avec  intérêt, 
Ccmmcnr,  perdu  ? — 

J  A  Q_U  O  T. 

Vous  ne  voudrez  plus  me  rendre  fervlce  ? 

S  P  L  I  N. 

Pourquoi  donc  ? 

J  A  QJJ  O  T. 

Parce  que  je  f  is  Français. 

S  P  L  I  N,  lui  donnant  k  hïîkt, 
C'ea  égal. 

J  A  QJJ  O  T. 

Quoi  !  malgré — 

S  P  L  I  N. 

Celui  qui  attaque  la  gloire  ou  la  liberté  de  mon 
pays,  de  quelque  nation  qu'il  Ibit,  il  eft  mon  ennemi; 
mais  celui  qui  a  beibin  de  mes  fecours,  il  eft  toujours 
mon  compatriote. 

J  A  Q  U  O  T. 

Que  je  fuis  heureux  d'avoir  trouvé  un  fi  brave 
homme  ! 

S  P  L  I  N. 

Point  de  compliment  ;  c'efl  fini  :  vous  êtes  con- 
tent ;  je  jouis. 

J  A  QJJ  O  T,  au  comble  de  la  Joie, 
Cet  argent  eft  un  bienfait;   le  premier  emploi  que 
j'en  dois  faire  eft  un  fervice.     Adieu,  Monfieur.     (Il 
fort  en  courant,) 
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SCENE      IX. 

JACQJJES    SPLIN  feul. 

J  E  fuis   pourtant  bien  alfe  de  m'être   pas  tué  hier, 
j'aurois  pas  eu  plaifir  de  faire  une  bonne  aâion. 

SCENE     X. 

JACQUES  SPLIN,   THERESE. 

THERESE,  fans  voir  Splin, 

J  E  croyois  avoir  entendu  Jaquot,  &  je  ne  le  vois 
pas. 

SPLIN. 
Voilà  une  jolie  créature  ! 

THERESE. 

Cependant,  mon  cœur  a  battu  comme  quand  c'cft 
lui,  &  sûrement  il  ne  m'a  pas  trompé. 

SPLIN,  à  r/ierefe. 
Que  cherchez-vous,  Madcmoileîle  ? 

THERESE. 

Monfieur,  je   vous  demande  pardon  de  vous  im- 
portuner. 

SPLIN. 

Vous  importune  point  du  tout — elle  efl:  bien  jolie  î 
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THERESE,  voulant  s'en  aller. 
Je  me  retire. 

S  P  L  I  N. 

Refle  donc  un  petit  moment,  viene. 

THERESE,    mue. 
Monfîeur  ! — 

S  P  L  I  N. 

Vous  avez  l'air  tout  agité. 

THERESE. 

Aufîî  le  fuis-je. 

S  P  L  I  N. 
D'où  vient  ? 

T  H  E  R  E  S  Ep 

Cela  ne  peut  pas  fe  dire. 

S  P  L  I  N. 

Dites  toujours. 

THERESE. 
Le  cœur  me  bat  comme  tout. 

S  P  L  I  N. 

Pauvre  petit  cœur  !  qu'eft-ce  qu'il  a  pour  battre  ? 

THERESE. 

Ah  !  Monfîeur. 

S  P  L  I  N. 

Eh  bien  ! 

THERESE. 

Je  fuis  fi  fincere — 

S  P  L  I  N. 

C'efl  rare  beaucoup  dans  une  femme. 

C  3 
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THERESE. 

Que  je  ne  puis  rien  déguiler. 

S  P  L  I  N. 

C'eft  pas  un  défaut,  c'eft  une  qualité. 

THERESE. 

En  voyant ■ 

Dites  tout. 
Celui 


Celui  ? 
Que  j'aime 
Elle  ra'aiaie. 


S  P  L  I  N. 
THERESE. 

S  P  L  I  N. 

THERESE. 

S  P  L  I  N,    à  part. 


THERESE. 

Je  n'ai  pns  été  maîtrelTe  de  ce  mouvement. 

S  P  L  I  N. 

C'eft  bien  vrai  ? 

THERESE. 

Que   trop  vrai,    &  c'eft   ce   qui   me   rend  bien 
malheureufe. 

S  P  L  I  N. 

Pourquoi  ? 

THERESE. 
Aimer  à  mon  âge  ? 

S  P  L  I  N. 

Quel  âge  donc  eft-ce  que  vous  avez  ? 
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THERESE. 

Bientôt  quinze  ans. 

S  P  L  I  N. 

C'cfl  un  bel  acre. 

1^  HERE  S  E. 

Et  aimer  fans  cfpérance. 

S  P  L  I  N. 
Je  dis  pas  cela. 

T  H  E  R  E  S  E. 

Cela  n'cll  pas  moins  vrai. 

S  P  L  I  N. 

Quand  on  efl  aimùiblc  comme  vous_,  on  doit  tou- 
jours efpérer. 

THERESE. 

Vous  me  flattez. 

S  P  L  I  N,   fermement. 
Je  /latte  point  jamais  du  tout;   (ùvec  douceur.}  mais 
dites-moi  naturellement  :  c'eft  pas  un  plailantcrie  ? 

THERESE,  vivement. 
Je  vous  dis  bien  la  vérité. 

S  P   L  I  N. 

C'eft  très-étonnant,  mais  je  crois  puifque  vous 
dites  ;  c'eii  donc  venu  tout  de  fuite  ? 

THERESE. 

Faut-il  tant  de  temps  pour  aimer  ?  Le  premier 
regard  de  Jacques  a  fait  palpiter  mon  cœur  ôc  il 
ne  m'tft  plus  pcfîible  de  vivre  ians  Jacques. 

S  P  L  I  N. 
Vous  avez  entendu  le  nom  ? 
.C4 
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THERESE. 

C'efl  de  fa  bouche  que  je  l'ai  appris. 

S  P  L  I  N,   à  part, 
C'efl:   quand  je    me  fuis  nommé  au  Maître,  elle 
écoutoit  ;  (haut.)  &  vous  avez  retenu  tout  de  luite  ? 

THERESE. 

Il  ne  faut  entendre  nommer  qu'une  fois  ce  qu'on 
aime,  pour  ne  l'oublier  de  la  vie. 

S  P  L  I  N,  .}  Thérefe. 
Vous  êtes  bien  bonne,  (à  part.)  C'efl:  un  amour 
confidérable,  (Jiaut.)  mais  qu'clt-ce  quia  pu  tant  vous 
plaire  ? 

THERESE. 

Tout; 

S  P  L  I  N. 

Tout  î  c'efl;  beaucoup. 

T  H  E  R  E  S  E. 

Une  fiiiure  intereffante. 

s  p  L  I  N,  Jaluanî, 
Très-honnête. 

THERESE,   vivement. 
Oh  !  oui,  bien  honnête  !  des  yeux  fi  tendre^ 

S  P  L   I  N. 

Pas  trop  tendres. 

THERESE. 

Oh  !  pardonnez-moi. 

S  P  L  I  N,   à  part. 
Comme  une  fille  amoureux  il  §'aveugle  î  J'ai  pre(- 
que  pas  jT.^gardé  di  tout. 

THERESE.- 

Une  candear,  une  franchife  ! 
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S  P  L  I  N. 

Oh  !  pour  le  frnnchifc,   c'eft  vraî. 

THERESE, 

Le  meilleur  cœur  ! 

S  P  E  î  N. 
C'efl  pas  un  cœur  qui  aime  ù  faire  du  mal, 

THERESE. 

Oh!  pour  cela  non. 

S  P  L  I  N. 

Mais  comment  pouvez-vous  le  favoir  ? 

THERESE. 

Eft-cc  que  cela  ne  fe  voit  pas  clans  les   moindres 
choies  ? 

S  P  L  I  N. 
Oui,   la  caradère  y  perce. 

THERESE. 

Et  l'efprit  le  plus  agréable  &  le  plus  ingénu, 

S  P  L  IN. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté  ! 

THERESE. 
Non,  en  vérité;  h  rencis  jultice. 

S  P  L  I  N,   à  part. 
Elle  efl  bien  amoureule  !  tort.  ,  .    * 

THERESE. 

Et  il  faut  y  renoncer. 

S  P  L  I  N. 

Pourquoi  donc  ? 

THERESE. 

Ah!  Jacques,  tu  vas  me  qu  .  v^  Peut-éfre  par- 
tiras-tu aujourd'hui,  demain,  que  laiS-je  ?  Ec  il  faudra 
périr  de  chagrin. 
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S  P  L  I  N,  vivement. 
Non,    Mademoifelle  ?    foyez  tranquille,   Ein    ga- 
lant homme,   il   n'abufera  jamais  du  pouvoir  qu'il   a 
fur        œur  d'une  jeune  demoifelle,  aimable  comaie 
vous.    Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puiffe  vaincre. 

THERESE. 

Mais  un  obftacle  cruel  s'oppofe  à  notre  félicité. 

S  P  L  I  N. 

Quel  obilacle  ? 

THERESE. 
Le  bien. 

S  P  L      N. 
B  gatclle  ! 

THERESE. 

Mais  mon  père 

S  P  L  I  N. 

J'  vous  réponds,  moi,  de  Ton  confentement. 

T  H  E  |l  E  S  E,  avec  joie. 
Eft      poffible? 

S  P  L  I  N. 

Vous  êtes  jolie,  aimable,  vous  avez  un  cœur  tendre; 
je  marirai  vous. 

THERESE,    avec  tranf port. 
Ah  !  que  je  vous  aimerai  ! 

S  P  L  I  N,  avec  faîisfaâion. 
En  vérité  ? 

T  H  E  R  E  S  E. 

De  tout  mon  cœur. 

S  P  L  I  N. 
Sovez   tranquille,    le  bel   enfant  :  tant  d'amour  y 
fera  pas  infructueux.    Où  eft  votre  mère  ? 
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THERESE,  avr  regret. 
Je  n'ai  pas  le  bonheur  d'en  avoir  une, 

S  P  L  I  N. 
Qui  eil  vo[re  père  ? 

T  H  E  R  E  S  E. 

C'efl  le  Maître  de  ce  Hoccl. 

S  P  L  I  N. 
Qui }  cet  homme  qui  dit  beaucoup  de  paroles  ? 

THERESE. 

Lui  me  me. 

S  P  L  I  N. 

Je  vais  parler  tout  de  fuite,  je  faire  la  dcm:^.nde 
pour  le  mariage,  je  donne  tout. l'argent  qu'il  eft  néccf- 
iairc,  &  je  faire  à  jamais  votre  bonheur. 

THERESE. 

Qu-:  vous  êtes  bon  !  J'entends  mon  père. 

S  P  L  I  N. 

Laiflez-moi  tout  feul  avec  lui.  Adieu  aimable 
fille,  qui  fera  bientôt  heureufe  femme. 

THERESE. 

Combien  vous  ferez  chéri  ! 

S  P  L  I  N. 

Allez  vite. 

THERESE,  en  s^ en  allant. 
Ah,  Jacques  !  que  de  bonheur  je  te  prépare. 

S  P  L  1  N,  à  Ikerefe,  qui  ne  l'entend  plus» 
Bien  obligé. 
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SCENE     XL 

JACQUES  SPLIN/^«/. 

JI'AI  p^urtîiPt  bien  fjit  de  pas  me  tuer  hier,  j'aurois 
pas  pu  me  ni,;rir!  aujourd'hui. 

SCENE      XII. 
JACQUES   SPLIN,    M.  LOYER. 

M.    LOYER,  défolé, 

\^UE  je  fuis  malheureux  !  Cet  arabe  de  Marchand 
de  Vin,  va  nie  faire  enlever  mes  meubles,  je  fuis 
ru  né  à  jamais. 

SPLIN,  q/Jïs, 
Ecoute  un  peu,  Monfieur  le  Maître. 

LOYER. 

Que  vou'<.z-vous,  Monfic.r  ? 

SPLIN. 
Il  y  a  bien  des  choies  nouveau  dans  votre  maifon, 

LOYER,  à  part. 
Les  Huiffiers  fjnt  déjà  ici. 

SPLIN. 

Vous  ne   vous  attendez  pas  à  ce  que  vous  allez 
apprendre. 

LOYER. 

I-îélas  !  Monfieur,  je  favois  tout  avant  de  fortir» 
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S  P  L  I  N,  à  part. 
Elle  avoit  déjà  fait  la  confidence  au  père  ! 

LOYER. 

Et  je  vous  demande  pardon  du  dérangement  &  de 
l'embarras  que  cela  a  dû  vous  cauler. 

S  P  L  1  N. 

Ca  n'a  point  dérangé  du  tuut,  je  trouve   au  con- 
traire qie  c'eft  très-bien,  &  je  fuis  fort  content. 

LOYER. 

Mon  nalheur  ne  devroir  pourtant  pas  vous  amufer, 

S  P  L  I  N. 

C'efl  pis  du  malheur. 

LOYER. 

Pardon.ez-moi,  puifqu'il  n'y  a  point  de  ma  faute. 

S  P  L  I  N. 

Je  le  crcsbicn. 

LOYER. 

Etquej'i  fait  mon  poffible  pour  éviter  un  pareil 
fcandale. 

S  P  L  I  N. 

Il  n'y  a  pint  de  fcandale  i  perfonne  ne  fait  rien, 
que  votre  fib  &  moi. 

LOYER. 

C'efl  un  pr  entêtement  de  fa  part. 

S  P  L  I  N. 

Non,  c'efl  m  coup  du  fort. 

LOYER. 

A  quoi  celamenera-t-il  ? 

S  P  L  I  N. 
A  quoi  ? 

LOYER. 
A  me  perdre  1ns  belbin. 
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s  P  L  I  N. 

Eh  !  non, 

LOYER. 

Je  l'avois  tant  prié  de  chan'^Tcr  de  réfolutior.. 

S  P  L  I  N. 
Vous  avez  tort,  il  faut  toujours  kiilTcr  fuivre  l'in- 
clination. 

LOYER. 

Et  qi^and  elle  porte  à  faire  du  mal. 

S  P  L  I  N. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela. 

LOYER. 

Point  de  mal  ?  &  je  luis  perdu  de  réputatJn. 

S  P  L  I  N. 

Pourquoi  donc  ? 

LOYER. 

Croyez-vous  que  les  voifins  fe  taifent,  quand  ils 
voyent  enlever  ? — 

S  P  L  I  N,    fe  levant. 
On  enlevé  point,  je  fuis   pas  capable  pour  fouf- 
frir. 

LOYER. 

Comment,  Monfieur,  vous  auriez  rbnnetcté  ? — 

S  P  L  I  N. 
Oui,  je   demande  votre  confcntemcit    pour    tout 
finir  tout  de  fuite. 

LOYER. 

Ah  !  Monfieur,  c'efl  le  plus  figralf  fcrvice  que 
vous  puiQîez  jamais  rendre  ;  mais  la  Tomme  qu'il  me 
faut— *> 
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S  P  L      N. 

Je  re  arde      s  l'argent  du  tout.  Je  donne  toujours, 
je  pren  s  jam 

LOYER. 

Je  vous  dois  tout. 

S  P  L  I  N. 

Vous  ctcs  content  ? 

LOYER. 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux. 

S  P  L  I  N. 

Hébicn!  il  faut  figner. 

LOYER. 

C'eft  bien  jufle  :  &  je  fuis  prêt  à  vous  faire  un 


(UHuiJJîer  lui  coupe  la  parois.) 

SCENE       XIIÎ. 

JACQUES  SPLIN,  M.  LOYER,  ^  un 
HUISSIER. 

L'HUISSIER,  bégayant, 

Onfieur,  je  voys  apporte — 

LOYER. 

Ah  !   vous  voila  tout  à  propos;  tenez  c'efl  à  Mon- 
fieurque  vous  avez  affaire — 

L'HUISSIER,  àSplln, 
C'efl:  donc  Monfleur  qui  a — 
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S  P  L  I  N,    à  Loyer, 
Qu'efl-ce  qu'il  veut  cet  homme  ? 

LOYER. 

C'eit  pour  l'affaire — 

S  P  L  I  N. 

C'eft  un  Notaire  ca  ? 

L'HUISSIER. 

Monfieur,  j'ai  l'honneur — 

SCENE        XIV. 

JACQUES   SPLIN,  M.  LOYER, 
L'HUISSIER,  THERESE. 

THERESE,  arrivant,  bas  à  Splin» 

j;"^  Vezvous  parle  a  mon  père  ? 

S  P  L  I  N. 

Oui,  c't'fl  fait,  il  confent  à  tout. 

THERESE, 

Que  jc  fuis  heureufe  ! 

S  P  L  I  N. 
Et  voilà  l'homme. 

THERESE* 
Quel  homme  ! 

S  P  L  I  N. 

Oui,  pour  finir  toute  de  fuite. 

T  H  E  R  E  S  E. 

Jc  ne  comprends  pas — 
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LOYER,   â  SpUn, 
Voulez-vous  me  faire  la  grâce  que  vous  m'avez 
promife  ? 

S  P  L  I  N. 

De  tout  mon  cœur. 

L'HUISSIER,   àSpîin,- 
Voilà  tous  les  papiers. 

SPLIN,  àVHwJJier^  regardant  les  papiers^ 
C'ell  pas  là  un  contrat. 

L'HUISSIER. 

Non,  c*eft  l'obligation. 

SPLIN. 

Mais  il  faut  un  contrat. 

LOYER. 

Quoi  ?   Monfîeur,  vous  voulez  que  ce  foit  par  con- 
trat que  je  ? 

SPLIN,     îrèS'furprîs, 
Ah  î  ah  î    eft-ce  que  vous  voulez  bien  permettre 
que  ce  foit  autrement  ? 

LOYER. 

Vous  pouvez  exiger  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SPLIN.       "' 
Ah  !  c'eft  bon, 

LOYER. 

Mais  j'ai  cru  que  ma  reconnoiflance — — 

SPLIN. 

Si  la  petite  veut  bien,  c'eft  égal. 

LOYER. 

Qu'importe  fon  confentment  ? 
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S  P  L  I  N. 

Je  fuis  trop  honnête  homme  pour  rien  vouloir  par 
force. 

LOYER. 

Mais  en  payent  ? 

S  P  L  I  N,  fur  pris  d'indignation. 
En  payent  ! 

L'HUISSIER,  à  Splin, 
Oui,  Monfieur,   ça  te  fait  ici  comme  ça,  on  paie, 
&  on  a  les  pièces. 

SPLIN,  à  T'hérefe,  avec  chagrin, 
C'eft-il  bien  vrai  ! 

LOYER. 

Monfieur,   ma  fille  ne  connoit  rien  aux  affaires. 

THERESE. 

Hélas  !  je  n'en  ai  qu'une  qui  m'occupe,  &  à  la- 
quelle vous  ne  penfez  déjà  plus 

SPLIN,  penfif. 
Au  contraire,  je  penfe  beaucoup. 

THERESE. 

FinifTez  là  donc,  de'  grâce. 

SPLIN,  apyh  avoir  réfléchi. 
J'ai  donné  ma  parole,  je  dois  la  tenir 

L  O  Y  E  R. 

Eh  bien  !   voulez- vous  finir  fans  contrat  ? 

S  F  L  I  N. 
Oui,  à  ft'heure,  j'aime  mieux 

L'HUISSIER.  '.;• 

Voilà  d'abord  le  billet  ôc  laquitcance. 
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S  P  L  I  N. 

La  quittance  de  quoi  ? 

L'HUISSIER.  * 

De  mille  écus 

S  P  L  I  N. 

Il  faut  payer  mille  écus  pour  la  fille  ? 

LOYER. 

Non  :  c'eft  pour  moi 

S  P  L  I  N,  tf«  colère. 
Pour  toi  !   va  au  diable. 

LOYER. 

Mais  c'eft  vous  qui  m'avez  offert  généreufement.— 

S  P  L  I  N. 

Expliquez-vous  mieux. 

LOYER. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit — ■ 

S  P  L  I  N. 

Ouijj'avois  dit  que  votre  fille  efl  devenue  amou- 
reufe  de  moi,  qu'elle  me  demande  à  avoir,  &  que  je 
veux  bien  comme  elle  veut. 

THERESE. 

Moi,   Monfieur  ? 

S  P  L  I  N. 

Vous  avez  dit  à  moi.  ^ 

THERESE,  à  part. 
Je  fuis  perdue. 

LOYER. 

Mais,  Monfieur,  je  n'ai  pas  entendue  un  mot  de  tou 

cela,  il  s'agit  de  payer  mille  écus  que  je  dois 

Dz 
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S  P  L  I  N. 

C'eft  donc  pas  là  le  Notaire  pour  le  contrat  de 
mariage  ? 

LOYER. 

Le  contrat  de  mariage  !   de  qui  ? 

S  P   L  I  N. 

J'époufe  votre  fille. 

LOYER. 

Vous,  Monfieur  ? 

S  P  L  I  N. 

Tout-à  l'heure.     Je  luis  fort  riche— 

LOYER. 

Efl-il  poffible  ? 

S  P  L  I  N. 
Et  je  lui  donne  tout  mon  bien 

LOYER. 

Ah  !  Monfieur,  je  fuis  plus  heureux  que  je  ne 
croyois,  je  ne  vous  demandois  que  mille  écus  pour 
empêcher  de  vendre  mes  meubles. 

S  P  L  I  N,     vivement. 
Empêcher  de  vendre  les  meubles,  je  donne  tout  de 
fuite,  (à  rHuiffier.)  Combien  faut  il  ? 

L'HUISSI  ER. 

Rien,  Monfieur  ;  vous  m'avez  envoyez  payer,  & 
je  viens  vous  apporter  les  pièces. 

S  P  L  I  N. 
J'ai  fait  payer,  moi  ? 

L'HUISSIER. 

Il  y  a  une  heure  que  je  veux  vous  rendre  la  procé- 
dure. 
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S  P  L  I  N. 

Vous  êtes  fou. 

L'HUISSIER* 

Non,  Monfieur. 

S  P  L  I  N. 

J*ai  rien  envoyé  du  tout. 

L'HUISSIER, 

Je  l'ai  pourtant  reçu. 

LOYER. 

Et  qui  vous  l'a  porté  ? 

L'  H  U  I  S  S  I  E  R, 

Votre  garçon. 

LOYER. 

Mon  garçon  ? 

L'HUISSIER. 

Lui-même. 

THERESE. 

Ah  !  que  je  fuis  contente  1 

L'H  U  I  S  S  I  E  R. 

Voilà  tous  les  papiers. — Arrangez-vous — pour  moi 
je  m'en  vais  dîner.    Adieu. 
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SCENE       XV. 

JACQUES  SPLIN,   LOYER, 
THERESE. 

LOYER. 

V^U'EST-CE  que  cela  veut  dire  ? 

SPLIN. 

Je  comprends  pas. 

THERESE. 

Ni  moi. 

LOYER. 

Ni  moi. 

SPLIN. 

C*eft  égal,  je 

SCENE     XVI,     &   der7iiere. 

JACQ^UES   SPLIN,  M.  LOYER, 
THERESE,  JAQUO T. 

THERESE    à  Jaquot,  qui  entre  gaiement. 

X\  H  !  mon  bon  ami. 

J  A  Q^U  O  T. 

Ma  chère  Therefe  ! 
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S  P  L  I  N,   à  part. 
Diable  !   ils  fe  regardent  tous  deux  beaucoup  ten- 
drement. 

LOYER. 
Efl-il  vrai  que  c'eft  vous  qui  m'avez  rendu  fervice  ? 

J  A  Q^U  O  T. 

Oui,  Monfieur,  j'ai  eu  ce  bonheur-là. 

LOYER. 

Et  où  as-tu  trouvé  cette  fomme  ? 

J  A  Q^U  O  T. 

C'eft  ce  brave  homme-là  qui  me  Ta  donnée,  &  j'ai 
cru  que  le  meilleur  ufage  que  j'en  pouvois  faire, 
étoit  de  vous  tirer  d'embarras. 

LOYER. 

Mon  pauvre  ami^  comment  pourrai-je  te  récoin« 
penfer  ? 

J  A  QJJ  O  T,   montrant  Uiérefe. 
Ca  vous  ieroit  fi  ailé  ! 

S  P  L  I  N,   à  part. 
Ah,  diable  ! 

J  A  QJJ  O  T,   à  Splbu 
^onfieur,  parlez  en  ma  faveur. 

S  P  L  I  N. 

(^oi  ?   c'étoit  Mademoifeile  ? 

J   A  Q^U  O  T. 

Oui 

S  ^  L  I  N. 
J'en  fuis  fâché. 

J  A  Q^U  O  T. 

Pourquoi  ? 
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S  P  L  I  N. 

Vous  pouvez  plus  avoir. 

J  A  Q^U  G  T. 

D*où  vient  > 

S  P  L  I  N. 

Elle  ell  amouieufe  de  moi. 

THERESE. 

Moi? 

S  P  L  î  N,  à  "TL^refe. 
Oui:   vous   n'avez  pas  dit  tantôc  que  le  cœur  vous 
battoit  fort  ? 

THERESE. 

C'étoit  pour  lui. 

S  P  L  I  N. 

Que  vous  étiez  amoureufe- 

THERESE. 
De  lui. 

S  P  L  I  N. 

Qu'il  falloic  vous  demander  en  mariage  à  votre 
pore  ? 

THERESE. 
Pour  lui,  pour  Jacques. 

S  P  L  I  N. 

Pour  Jacques  !  c'cfl:  le  même  nom.  (à  part.)  Ah  ! 
diable,  j'ai  mal  fait  de  m'être  pas  tué  hier  au  foir, 
j*aurois  épargné  cette  mortification. 

THERESE. 

Ah  !  Monfieur,  que  je  fuis  fà:hce  que  vous  ayez 
pris  le  change  !   je  n'ai  pis  voulu  vous  tromper. 

J  A  QJJ  G  T. 

Ne  fuis-je  pas  bien  malheureux  ?  il  faut  que  je 
fois  le  rival  de  ce  «râlant  homme  :    cll-cc  là  la  rccom- 
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penfe  que  je  devois  au  généreux  fervice  qu'il  a  voulu 
me  rendre  ? 

L  O  Y  E  R. 

Mon  pauvre  JjqUot  î  le  bonheur  de  ma  fille  me 
force  à  être  ingrat  envers  toi;  puis  je,  fans  être  in- 
jufte,  m'oppofer  a  fa  fortune  ? 

THERESE. 

Mon  père. — 

î  A  Q^U  O  T,  az-ec  effort. 
Vous  avez  raifon,  M.  Loyer;  il  vaut  mieux  que 
je  meurs  de  chagrin,  que  d'empêcher  ce  brave 
homme  de  faire  votre  fortune  &  celle  de  ma  chère 
Thérefe.  Tenez,  Monfieur,  voilà  le  reftc  de  votre 
argent.  Je  n'en  ai  plus  befoin.  Ayez  bien  foin  de 
cette  pauvre  petite  ;  aimez-la  autant  que  je  l'aime. 
Adieu,  Thérefe  ;  oubliez-moi.  Peur  moi,  je  n'aurai 
pas  long-temps  à  vous  regretter.  Adieu,  M.  Loyer. 
Adieu  Monfieur.     Adieu  l'hérefe.     (Il  s'eloi^ie.) 

SPLINj  r  arrêtant  avec  chaleur. 
Non,  mon  ami,  refte  ici  ;  je  fuis  point  capable 
pour  faire  une  auflî  vilaine  adlion.  Je  commence, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  à  fentir  un  plaifir  vif. 
Mariez-vous  tous  les  deux.  Je  me  charge  de  la  dot  : 
je  veux  relier  toujours  avec  vous.  Je  verrai  éievcr 
les  petirs-enfanrs,  &  le  bonheur  (^ue  je  vous  aurai 
procuré,  en  m'apprenant  à  le  connoître,  deviendra  la 
fource  du  mien — 

JAOUOT,  THERESE,  LOYER. 

Ah  !  mon  bienfaiteur  !   mon  père  ! — 

S  F  L  I  N. 

Point  de  remercîment  j  c'ell:  à  moi  à  vous  en  faire. 
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TOUS. 

Comment,  à  vous  ? 

S  P  L  I  N. 

Oui,  mes  am.is,  j'étois  las  de  la  vie^  parce  que  je 
n'en  connoiflbis  que  les  dégoûts.  Vous  m'avez  appris 
à  en  jouir,  &  elle  va  me  devenir  chère.  Je  cherchois 
le  phiifir  bien  loin,  &  il  étoit  tout  près  de  moi,  je  fais 
maintenant  où  le  trouver. 

Pour  un  homme  riche,  le  plaifir  le  plus  vif,  le  plus 
pur,  &  celui  qu'on  peut  gc-ûtcr  à  tout  âge,  t'eit  la 
bientaifance. 

THERESE. 

CoQîbien  de  gens  ne  le  connoiflent  pas. 

S  P  L  I  N. 

Tant  pis  pour  eux. 

AU      PUBLIC. 

Messieurs, 

Si  Jacques  Splin  ne  vous  a  pas  fait  plaifir,  c'efl  alors 
qu'il  j)Ourra  dire  ;  j'ai  mal  fait  de  pas  me  tuer  hier  au 
foir,  j'aurois  pas  eu  cer  grand  défagrément. 

Si  au  contraire,  vous  daignez  l'honnorer  de  vos 
bontés,  il  dira  du  fond  de  l'ame  :  j'ai  bien  fait  de  me 
pas  tuer  hier,  je  ne  jouirois  pas  dans  ce  moment  du 
plaifir  le  plus  cher  à  mon  cœur. 
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ON      FAIT 

C  E    Q  U'O  N    PEUT, 

NON     PAS 
C  E     Q^U'O  N     VEUT. 

PROVERBE 
A     DEUX     ACTEURS. 

Par    M.    DO  R  VIGNY, 


A      LONDRES 


Chez   T.    HOOKHAM,    Libraire,  dans  Bond- 
Street, 


M.DCC.LXXXVI, 


ACTEURS. 


M.   FRANVILLE,  Entrepreneur  de  Comédie. 

UN    SOUFLEUR. 

UN  VALET  Allemand,  k  fourd. 

Le  beau  LE  ANDRE. 

M.    POINTU,  ivre. 

Madame   POINTU,  bègue. 

L'ABBE,   Petit  Maître. 

LE   COMMISSAIRE. 

LE    FIACRE. 


[Joués  par   le 


même. 


ha  Scène  eft  dans  le  Salon  de  Monjleur  Franvïlle 
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ON      FAIT 

C  E      Q^U'O  N      PEUT, 

NON      PAS 
C  E     Q^U  'ON     VEUT. 


SCENE   PREMIERE. 

FRAN  VILLE  feul,  devant  un  bureau  avec  plu- 
fleures  lettres  ouvertes. 

irARBLEU!  c'efl  une  cruelle  chofe  qu'une 
enterprife  nouvelle,  où  diable  avois-je  refprit 
quand  j'ai  imaginé  de  me  mettre  à  la  tête  d'un 
Speâacle  !  Mon  Théâtre  eft  conftruit  à  la  vérité, 
mes    décorations  font    prêtes,  c'eft   bien   quelque 

chofe  ;  mes  Pièces  font  commandées. Il  ne  me 

manque  plus  que  des  Afteurs  pour  les  jouer. 

Voici  vingt  lettres  de  fujets  qui  fe  propofcnt, 
mais  la  peur  que  j'ai  de  faire  de  mauvaifes  acqui- 
fitions  m'a  retenu  jufqu'à  préfent  ;   il  faut  pourtant 

finir. Voyons,  récapitulons  un  peu  ces  lettres, 

A  2 
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&  au  rifque  d'être  trompé,  répondons  à  quelques- 
unes.     Relifons  d'abord  celle-ci.  (Illit  une  lettre.) 

"  Monfieur,  mes  pleurs  qui  tombent  dans  mon 
*'  cornet  ont  rendu  mon  encre  fi  blanche,  auc 
*'  vous  aurez  peine  à  lire  ma  lettre. 

Vola  un  beau  début  ! 

*'  Excufez  une  malheureufe  fille,  la  voix  me 
*'  manque  &  la  main  me  tremble  ;  &  fi  vous  pou- 
**  viez  me  voir  dans  l'état  où  un  infidèle  m'a  ré- 
*^  duite. 

Ah  !  c'eft  un  beau  défefpoir  !  oui,  voilà  une 
vocation  bien  favorable  pour  la  Comédie  !  Voyons 
un  peu  l'emploi  que  la  Demoilelle  compte  prendre. 
Les  amoureufes  apparemment. 

*'  Hum  !  hum  !  j'ai  dix-huit  ans. 

C'ell  le  bon  âge. 

"  Taille  avantageufe. 

C'eft  ce  qu'il  faut. 

"  Figure  fort  revenante,  fur-tout  lorfque  je 
*^  fuis  de  bonne  humeur. 

Apoftille  intérefiTante  :  ou  aura  foin  d'égaier  la 
Demoifelle. 

^^  Je  jouerai  les  ingénuités,  les  Agnès." 

Ah  !  Madame  l'ingénue  î  il  v  a  confcience  :  c'cfl 
s'y  prendre  un  peu  tard  ! — Serviteur  à  votre  ingé- 
nuité :  (il  jette  la  lettre.)  voilà  pourtant  de  ces 
Agnès  comme  on  en  rencontre  avec  connoiflance 
de  caufe.— — 
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SCENE       IL 

FRANVILLE,  LE  SOUFLEUR. 

(Il parle  en  nazillant  ^grimaçant  un  peu.) 
LE    SOUFLEUR. 

JMONSIEUR,  je  fuis  bien  votre  fervitenr,  j'ai 
l'honneur  de  vous  faluer,  je  vous  fouhaite  bien  le 
bonjour,  Monfieur. 

FRANVILLE,  le  contrefaijlrnt. 
Et  moi  pareillement,  Moniîeur,  qii'y  a-t-il  pour 
votre  lervice,  Moniîeur  ? 

LE    SOUFLEUR. 

Moniîeur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  Mon- 
fieur,  qu'un  mot. — Si  c'étoit  un  eiTet  de  votre  com- 
plaifance  de  vouloir  bien  m'interrompre  fans  m'é- 
couter,  ça  lera  fait  toute  de  fviite  ;  Monfieur,  ça 
fera  fait  tout  de  fuite,  je  n'ai  qu'un  mot. 

FRANVILLE, 
Eh  bien.  Monfieur  !   tout  de  fuite,  dites  le   ce 
mot,  Moniîeur,    dites-le,    (à part.)  c'eft  un  origi- 
nal dont  il  faut  que  je  m^'amufe. 

LE    SOUFLEUR. 

Monfieur,.  j'ai  entendu  dire  que. — 

FRANVILLE. 

Ell-il  poiîîble,  Monfieur  ?  Comment,  vous  avez 
entendu  dire  que. — 

Ad 
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LE    SOUFLEUR. 

Oui,  Monfieur,  c'efl  par  voix  indirecfte  ;  il 
m'eit  revenu  que. — 

FR  AN  VILLE. 

Comment,  Monfieiir,  cela  vous  eil  revenu  ! 

LE    SOUFLEUR. 
Affurément,  Moniieur,  je  n'en  impofe  pas,    il 
court  un  bruit  que.— - 

FRANVILLE. 

Comment  donc  ;    mais  ce  bruit   là  efl  inquié- 
tant au  moins  ! — &  vous  dites,  Monfieur,  que. — 
LE    SOUFLEUR. 

Eh  !  bien  ;  mais,  Monlieur,  je  dis  qu'on  dit 
que  vous  avez  dit  que  vous  faifiez  une  troupe  de 
Comédie. 

FR  ANVILLE. 

On  dit  cela,  Monfieur  ? 

LE    SOUFLEUR. 
Oui,  Monfieur — &  comme  je  me  trouve  fans 
place,  moi,  pour  le  moment,    ce  qui  ne   prouve 
rien,  voyez-vous,  parce   que  tous  les  jours  vous 

fentez  bien,  on  eft  dans  le  cas  de — 

FRANVILLE. 
Affurément. 

LE    SOUFLEUR. 

Eh  bien,  Monfieur  je  viens  vous  propofer  mes 
talens. 

FRANVILLE. 
Vos  talens,  Monfieur  !  cela  n'eft  pas  de  refus  ; 
dans  quel  genre  font-ils  ? 

LE    SOUFLEUR. 
Mais,  Monfieur,  en  tout  genre  ;   pour  ce  qui 
cft  en  fait  de  Tragédie,    de  Comédie,  k  même 
d'Opéra,  Monfieyr, 
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FRANVILLE. 

Comment,  Monfieur,  cft-cc  que  vous  chantez  ? 

LE    SOU  FLEUR. 
Non,  Monfieur;  au  contraire  je  ne  chante  pas. 
Je    chanterois  bien,    fi   je  voulois  ;  mais  je  vous 
conviendrai  d'une  chofe,  je  n'ai  pas  d'oreille. 
FRANVILLE. 
Pas  d'oreille  !  ah!  cela  vous  plaît  à  dire. 

LE    SOUFLEUR. 
Oh  !    Monfieur  ;    c'eft    une  politefTe  de  votre 
part  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 
FRANVILLE. 
C'eftbicn  honnête.     Monfieur  eft  pour  les  Tra- 
gédies, apparemment.     Monfieur  déclame. 

LE    SOUFLEUR. 

Déclame  :  non.  Je  l'aimerois  affez,  la  Tragé- 
die ;  mais  je  vous  avouerai  encore  une  autre 
chofe,  j'ai  la  voix  fauffê  dans  le  haut. 

FRANVILLE. 

Ah  !  c'eft  dommage. — Vous  êtes  obligé  comme 
cela  de  vous  borner  à  la  Comédie. 

LE    SOUFLEUR. 

La  Comédie,  moi  !  ah  !  bien  oui  !  belle  baga- 
telle ;  je  m'amufe  bien  à  cela,  ma  foi. 

FRANVILLE. 

Comment  ?  vous  ne  chantez,  ni  ne  déclamez,  ni 
ne  jouez  la  Comédie  !  que  diable  faites-vous  donc 
dans  les  pièces  ? 

LE    SOUFLEUR. 

Ah  !  ce  que  j'y  fais  ?  Je  les  foufle,  Monfieur, 
je  les  foufie. 

FRANVILLE. 

Ah  !  vous  les  fouliez. 

A4 
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LE    SOUFLEUR. 

Oui,  Monfieiir,  je  ics  foufle  ;  &  bien  même,  je 
m'en  vante  encor,  &  on  ne  peut  pas  m  oter  ça, 
voyez  vous  ? 

FRANVÏLLE. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  Monfieur  ; 
vous  pouvez  ne  m'être  pas  iiiutile  ;  mais  je  ferois 
charmé  de  vous  connoître  un  peu. 

LE    SOUFLEUR. 

Me  connoître  !  ah  parbleu,  c'cft  bien  aifé.  Il 
n'y  a  pas  grand  chofe  à  vous  dire  pour  ça.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  ma  taille.  Vous  ne  la  voyez 
pas;  je  fuis  tout  cnvelopc  dans  ce  manteau. — Mais 
qu'eft-ce  que  cela  vous  fait,  que  ma  taille  foit 
élégante  ou  non,  avantageufc  ou  racourcie,  tout 
ça  eft  égal,  pourvu  que  j'atteigne  à  la  trape  ;  c'eft 
tout  ce  qu'il  faut,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

FRANVÏLLE. 

Oui,  c'eft  la  mefure  tout  jufte. 

LE    SOUFLEUR. 

Pour  mes  jambes,  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire 
non  plus  ;  que  vous  importe  en  effet,  qu'elles 
foient  droites  ou  cagneufcs,  arquées  ou  bancales  ? 
toute  la  befogne  d'un  Soufieur  le  fait  ains. 

FPvAN  VILLE. 
Vous  avez  raifon. 

LE    SOUFLEUR,  gn,'mçanL 
Je  ne  fais  pas,  Monfieur,  li    vous  trouvez   ma 
figure  bien  revenante  ? 

FRANVÏLLE. 

Mais  elle  n'eft  pas  mal. 

LE    S  OU  F  LEUR. 

Eh  bien,  tout  ça  ne  fait  encore  rien   à  la  chofe. 
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Quand  je  ferai  là,  moi,  (montrant  le  trou),  le 
Public  ne  verra  mon  vifage  que  par  derrière. 

FRAN  VILLE,  à  part. 
Il  n'y  perdra  ])as. 

LE    SOUFLEUR. 

Toute  l'explication  que  j'ni  à  vous  donner  fc 
réduit  donc  à  trois  points.  L'intelligence,  l'œil  & 
la  voix. — Pour  l'intelligence,  lamodeflie  m'empê- 
che de  vous  dire  là-deiïiis  tout  ce  qui  en  efl.  J'ai 
un  principe  mov  ;  c'eft  qu'il  ne  faut  Jamais  fe  van- 
ter en  face  de  foi-même,  fans   quoi    faut    rougir  ; 

&   il  y   a   des    gens    que  ça   embaralFe. Mais 

pour  le  regard,  ah  !  perlbnne  ne  l'a  plus  vif  que 
moi  pour  lire  d'un  coup  d'œil  deux  vers  à  la 
fois.  Et  de  mes  deux  yeux,  tandis  que  l'un  ne 
perd  pas  de  vue  le  livre,  l'autre  continuellement 
fixé  fur  l'Adteur,  obferve  fon  maintien,  devine 
fon  embarras,  &  prévient  fon  filence. 

FRAN  VILLE,  à  part. 
Le  beau  portait!   Il  me  femble  voir  un  colima- 
çon à  la  découverte,  un  œil   à  droite   &  l'autre  à 
gauche. 

LE    SOUFLEUR. 

Pour  la  voix,  comme  je  vous  dis,  je  ne  l'ai  pas 
impofante  dans  le  haut  ;  mais  elle  eft:  moëlleufe 
dans  le  m.édium,  &  par  le  méchanifme  adroit  de 
l'articulation,  faifant  une  porte-voix  de  mes  lèvres, 
perfonne  ne  parle  bas  plus  intelligiblement  que 
moi.  Souvent  même  dans  ces  moments  où  la 
fcène  fe  pafîe  au  fond  du  Théâtre,  l'Adteur  em- 
porté par  la  paffion,  ou  trop  éloigné  de  moi  pour 
m'entendre,  a  reconnu  fon  vers  au  feul  mouve- 
ment de' mes  lèvres. 

FRAN  VILLE. 
Tubleu  !  c'eil  tirer  le  talent  a  l'alambic. 
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LE    SOUFLEUR. 

Il  yauroit  encor  un  détail  à  vous  faire  fur  la 
main.  Le  Soufleur,  ordinairement,  copie  les  ré- 
pertoires ;  eft-il  vrai  ?  Je  ne  vous  dis  rien  de  mon 
écriture  ;  mais  tenez,  en  voilà  un  échantillon  ; 
vous  avez  des  yeux,  je  m*en  raporte — fil  lui  mon- 
tre un  papier.)  Vous  ne  voyez  que  de  la  commune 
au  moins,  l'écriture  de  tous  les  jours,  mais  nous 
avons  la  moulée  pour  les  grandes  occafions,  & 
le  trait  pour  les  coups  d  éclat  j  à  préfent,  Alon- 
fieur,  décidez-vous. 

FR  AN  VILLE. 

Monfieur,  fi  vos  talens  répondent  à  l'idée  que 
vous  m'en  donnez,  je  ferai  charmé  de  vous  avoir  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  elTayer  auparavant  : 
fitôt  que  ma  Troupe  fera  aflemblée  nous  com- 
mencerons des  répétitions,  &  là  vous  ferez  à 
même  de  vous  faire  connoître.  Voici  un  billet 
d'entrée  avec  lequel  les  portes  du  Théâtre  vous 
feront  ouvertes. 

LE   SOUFLEUR. 

Eh  !  bien  ;  je  ne  manquerai  pas  de  m'y  pré- 
fenter,  en  attendant,  je  fuis  bien  votre  fervi- 
teur,  Monfieur  ;  j'ai  l'honneur  de  vous  faluer, 
je  vous  fouhaite  bien  le  bon  jour,  Monfieur.  (Il 
s  en  va.) 

SCENE       III. 


FRANVILLE, /^/^/. 

OILA  un  plaifant  Monfieur  !  s'il  foufle  comme 
il  parle,  cela  doit  être  intéreflTant  ;  voyons  mes  au- 
tres lettres.  fjlvafc  mettre  à  fou  bureau.) 


V. 
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SCENE       IV. 

FRANVILLE,  ajfis,  LE  VALET  Allemand, 

LE    VALET,    à  part,  du  haut  du  Théâtre, 
en  voix  ordinaire. 

Voyons  s'Ume  reconnoîtra. — Ah  !  Monfieur 
le  Direâeur,  vous  voulez  eflayer  les  gens  ! — Oh 
bien,  je  vais  de  mon  côté  elfayer  un  peu  votre 
patience. 

FRANVILLEy^  retournant,  Vapperçott, 
Qui  eft  là  ? 

LE    V  A  L  E  T,  £-;/  baragouin, 
Serfiteur,  Monfir. 

FRANVILLE. 

Que  demandez-vous,  l'ami  ? 

LE    VALET. 

Monfir,  l'y  être  un  petit  lettre. 

FR  ANVIL  LE. 

Donnez.     (Il  Ut.) 

"  Monfieur,  avec  l'envie  que  j'ai  déjouer  la 
Comédie,  fi  la  nature  m'avoit  gratifié  de  fix 
pieds  de  hauteur  &  de  poumons  à  la  Romaine,  je 
me  ferois  jette  à  corps  perdu  dans  les  Tirans  ou 
dans  les  Héros,  &  je  choifirois  un  autre  charnp 
que  votre  Théâtre  pour  développer  m.es  talens, 
*'  mais  je  fuis  à  peu  prés  de  la  taille  d'un  bel 
*'  épis  de  bled  de  Turquie,  &  ma  tige  n'a  gue- 
'^  res  que  cinq  pieds  au-dcfifus  de  la  tcrrc^  cela 
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'^  me  détermine  pour  les  roîles  comiques,  Se  je 
'^  vous  offre  ma  médiocrité;  j'ai  d'ailleurs  un  af- 
''  fortimcnt  de  bonae  volonté,  d'intelligence  & 
''  de  mémoire  ;  avec  un  fond  de  gaieté  &  une  ex- 
trême envie  de  rire  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partiendra. Comme  je  fais  que  vous  n'aimez 
pas  à  acheter  chat  en  poche,  je  vous  préviens 
queje  vous  mettrai  à  même  de  m'effayer  avant 
"  de  conclure,  &  û  ma  petite  provifion  peut  vous 
*^  convenir,  nous  pafferons  un  bail  enfemble. 
'^  J'ai  l'honneur,  &c. 

Du  moins  il  a  de  la  confcience  celui-là,  je  fuis 
curieux  de  connoître  l'écrivain,  (au  Valet.)  Mon 
ami,  dites  à  votre  maître  que  s'il  veut  me  faire  le 
plaifir  de  me  venir  voir,  nous  nous  arrangerons 
enfemble. 

(Le  Valet  le  regarde  fans  lut  répondre.) 

F  R  A  N  V I  L  L  E. 

Entendez-vous,  mon  enfant  ? 

LE    V  A  E  E  T. 

Monfir,  il  parle  pour  moi  ? 

FRAN  VILLE. 

Oui,  je  vous  prie  de  dire  à  celui  qui  vous  en- 
voie qu'il  vienne  me  voir — mais  dites-moi  que 
fait-il  ce  Monficur  là  ? 

LE     VALET. 
Monfir,   javrc    apporté   un    lettre,    chattendrç 
un  réponfe. 

F  R  A  N  V I  L  L  E. 
j    Eh  !  bien,  je  vous  l'ai  faite. 

L  E    V  A  L  E  T. 

Monfir,  ché  temantc  pardonc,  ché  n'entcntrc 
pas. 
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FRANVILLE. 

Je  vous    demande  à   préfent  qui   cft  celui  qui 
vous  envoie  ;  ce  qu'il  tait  ? 

LE    VALET. 
Monfir,  exculez-moi,  chc  n'cntentre  pas. 

FRAN  VI  L  LE. 
Vous  n'entendez-pas.     Cela  eft  pourtant  clair  ; 
je  ne  faurois  m'expliquer  mieux. Je  vous  de- 
mande quel  cil  ion  état,  faprofeffion. 

LE   VALET. 

Ecrire,  Monfir,  écrire. 

FRANVILLE. 

Ah!  il  écrit. Eft-ce  un  homme  de  lettres? 

ell-ce  un  Commis,  un  Secrétaire. 
LE    VALET. 
Ecrire,  Monfir,  écrire. 

FRANVILLE. 
Eh  non,  ce  n'elt  plus  cela  que  je  vous  demande  ; 
(à  part)  il  ne  comprend  rien,  j'aurai  plutôt  fait  de 
le  renvoyer  ;  (haut)  allez  dire  à  votre  maître  qu'il 
vienne  me  voir,  nous  cauferons  enfemble. 
LE   VALET,  avec  impatience. 
Mais,    Monfir,    eft-ce  que  fous  n'cntentre   pas 
auffi,  chattendre  ein  rcponfe  depuis  trois  heures. 

F  R  A  N  V  I  L  L  E,  de  même. 
Mais,    morbleu,    eft-ce   que    vous   êtes    ivre  ? 
V^'oikl  vingt  fois  que  je  vous  la  répète. 
LE     VALET. 
Ecrire  fous,  Monfir. 

FRANVILLE. 

Alais,  je  n'ai  rien  à  lui  écrire,  dites-lui  Cela. 
(La  valet  impatienté  s'ajficd'fans  répondre.)  Ah  !  par- 
bleu celui-là  eft  réjouiffant  !  Vous  êtes  familier 
l'ami. 
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L  E    V  A  L  E  T. 
Ecrire  fous,  encore  ein  coup,  écrire,  ché  n'en- 
tendre pas. 

F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

Où  diable  a-t-on  déterré  un  pareil  commiffion- 
naire  ?  Comment  vous  ne  comprenez-pas  ce  que 
je  vous  dis  ? 

LE    VALET. 
Tarteifle  !  fous   l'y  être   fou  donc  ?    quand  je 
dire  ché  n'ententre  pas  ;    ententre-fous,    ou  n'cn- 
tentre  pas  encore,  écrire. 

FRANVILLE. 
Pefte    foit    de    l'animal  !    Je  crois,    Dieu   me 
pardonne,    qu'il  eft   fourd,  (il  lui  crie  à  l'ereille.) 
eft-ce  que  vous  êtes  fourd. 

LE    VALET. 
Ah  gouth  !  ah  gouth  !  ïa  fourd. 

FRANVILLE. 
Le  diable  l'emporte  !    Il  y  a  deux  heures    que 
je  me   calfe   la  tête  là   bien  à  propos  !     écrire,  je 
comprens  aéluellement. (Il  lia  fait  figne.)  At- 
tendez un  inftant. 

LE    VALET. 
Ya,  ya,  écrire  fous,  écrire. 
FRANVILLE  {lui  donne  le  billet  qu'il  vient 

d'écrire.^ 
Allez,  Monfieur  écrire,  allez. 

LE    VALET  (va  ^  revient  fur  fcs  pas.) 
Monfir. 

FRANVILLE. 
Eh  bien  !  quoi  ?  que   faur-il  ?    encore  écrire  ? 

LE    VALET. 

Fous  faire  la  Comédie. 
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F  R  AN  VIL  LE,  (à  part.) 
Que  veut-il  dire  ? 

LE    VALET. 

Ché  aulîi  capable  pour  faire.  Quand  fous  il 
donne  moi  beaucoup  l'archent,  ché  vas  chouer 
pon,  beaucoup,  pon. 

FRANVILLE. 

Comment  !  mais  je  crois  qu'il  parle  de  jouer 
la  comédie. 

LE    VALET. 
Ecrire  fous,  ché  n'entens  pas. 

FRANVILLE,  {lepouje dehors,) 
Va-t-en  au  diable  avec  tes  écritures. 

LE    VALET   (revenant.) 
Monfir,  je  fonne  fort  pien  du  cor. 

FRANVILLE  (le pouffant.) 
Va-t-en,  va-t-en. 

LE    VALET  (revenant.) 
Je  connois  fort  peaucoup  la  flûte. 

FRANVILLE. 

Eh  morbleu,  t'en  iras-tu  ? 

LE   VALET  (à  la  porte.) 
Ecrire,  Monfir,  écrire. 

FRANVILLE  (le  mettant  dehors.) 
Oui,  oui,  je  vais  t'écrirela  porte  fur  le  nez. 

CM  fî»  rll  rM  rî)  ri»  ^M  «4»  t^  rî»  cj»  PMri»  ri»  PM  A  r  M 

SCENE       V. 

FRANVILLE,  feul 

X  A  R  B  L  E  U,  voila  une  belle  acquifition  à  faire, 
h  une  jolie   converfation   que  je  viens  d'avoir  ! 
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Mais  je  ne  reviens  pas  de  ma  fimplicité.  Voila 
deux  heures  que  je  ne  m'appcrçois  pas  que  cet  ani- 
mal efl:  fourd,  &  je  veux  lui  faire  entendre  raifon  ; 
û  je  juge  du  Maître  par  le  Valet,  cela  ne  m'en 
donne  pas  grande  idée. 

SCENE        VI. 

FRiVNVILLE,  LE  BEAU  LEANDRE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

WlONSÎEUR,  c'efl  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
ibuhaiter  le  bon  jour. 

FRANVILLE. 
Je  vous  falue,  Monfieur,  peut-on  favoir  ce  qui 
vous  amené. 

LEANDRE. 
Monfieur,  je    fuis   tun  jeune  homme  dont   au- 
quel vous  pouvez  faire  tout  ce  qui  dépendra   de 
moi. 

FRANVILLE. 
Je  ne  comprens  pas  trop  ce  que   vous  me  faites 
l'honneur  de  me  dire. 

LEANDRE. 

Je  vais  tentrer  zavec  vous  ton  pour-parler,  Mon- 
iieur.  J'ai  t'eu  une  inducation  proportionnée  ta 
ma  nailïance,  qu''.  ft  \  rès  honnête,  étant  ie  fils  d'un 
prrequ'efl:  zun  bourgc  ois  t'honore  dans  Paris  ;  mais, 
comme  vous  favez,  Monfieur,  un  jeune  homme 
ne  peut  pas  demeurer  comme  un  cul  de  plomb  zen 
une  boutique,  c'eâ  ce  qui  fait  que  je  me  fuis  t'in- 
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formé  de  vous,  comme  par   lequel  nous  pouvons 
faire  un  arrengement  zenfemble. 

FR  AN  VILLE. 
Mais  quelle  feroit  votre  inrention  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Monfieur,  mon    intention  ça  dépend  de   vous. 
Je  n'ai  pas  d'intention  moi. — Quand  je  dis  je  n'en 
ai  pas,  c'eft-à  dire,  fi  fait.     J'en  ai  bien  tune,  mais 
elle  eft  fubordonnée  zala  vôtre. 

FRAN  VILLE. 

Eft  ce  que  vous  auriez  envie  de  jouer  la  Co- 
médie > 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur,  c'eft  pofitivemcnt  zen  cette  qualité 
que  je  viens  ta  vous. 

FRANVILLE. 

Monfieur,  la  Comédie  eft  un  art  bien  difficile. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Je  n'en  ignore  pas,  la  Comédie  c'eft  une  chofe 

très-difficile. Qiiand  je  dis  difficile,  c'eft-à-dire, 

il  n'y  a  rien  de   fi    aifé,  il  ne  faut  que  de  l'interli- 
gence  pour  ça. 

FRANVILLE. 

De  l'interligence,  oh  !  il  me  paroît  que  vous 
n'en  manquez-pas  ;  avez-vous  déjà  joué  quelque 
fois  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non,  Monfieur,  jamais. Quand   je    dis  jïi» 

mais  ;    c'eft-à-dire,  fi    fait. Je  me   fuis  elfay- 

devant  zune  glace  qui  eft  dans  la  chambre  de  mon 
père. 

FRANVILLE. 
La  pefte,  vous  êtes  fort  avancé  !    vous  favez  ûm<? 
doute  des  rôles. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  !   pour  ça,  oui,  beaucoup. ——Quand  je 

dis  beaucoup,  c'eft-à-dire,  non,  je   n'en    fais  pas, 
mais  c'eft  égal,  il  ne  faut  que  de  la  mémoire  pour 

C3. 

FRANVILLE. 

Oh  bien  !  moi,  je  vous  confeilledene  pas  pren- 
dre cet  état  là. 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  caufe  de  pourquoi  t'eft-ce  ? 

FRANVILLE. 

Mais  pour  bien  des  raifons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Encore,  dites-moi   zen  tune,  Monlîeur. 

FRANVILLE  (en  appuiant.) 
Eh  !  mais,  par   exemple,   en   voilà   tune  très- 
forte. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Zen  quoi  donc,  Monfieur  ? 

FRANVILLE. 

Eh  !  parbleu,  zen  tout. — La  première  chofe 
que  Ton  exig;e  au  Théâtre,  c'elt  de  parler  cor- 
vedtement  le  François — &  franchement — vous  me 
paroiflez  avoir  un  certain  accent. — 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  zun  rien  ça,  Monfieur,  je  m'en  vas  vous 
dire  d'où  c'que  c'a  provient  ;  j'ai  tun  peu  fré- 
quenté fur  le  Boulevard  du  Temple,  où  ce  que 
j'ai  entendu  jouer  la  parade  avec  attention,  &  j'en 
ai  contraâé  zune  habitude  d'appuyer  p't'être  un 
peu  trop  d'fus  la  prononciation.  Mais  avec  un  peu 
de  négligence,  Monfieur,  je  me  remettrai  zau  ni- 
veau de  tout  le  monde. 

FRANVILLE 

C'efl  plus  difficile  que  vous  ne  penfez,  d'ailleurs 
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vous  ne   favez  aucune  rôle,    &  vous  ne  pourriez 
pas  m'ètre  utile. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur,  pardon,  excufe.  Quand  je  dis  je  ne 
fais  taucun  rôle,  c'eft-à-dire  fi  fait,  j'en  fais  bien, 
mais  ce  font  des  petites  comédies  toutes  entières, 
&  fi  vous  voulez  je  vas  tavoir  l'honneur  de  vous  en 
jouer  tune  à  moi  tout  feul. 

FR  AN  VIL  LE. 
A  vous  tout  feul  !  cela  doit  être  curieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur,  je  m'en  fais  fort. 

FRANVILLE   (à part.) 
Il   n'eft    qu'onze    heures  ;   je   n'ai  rien  à   faire 
jufqu'à   midi,  amufons-nous  de  fon  extravagance. 
(haut.)    Allons,    Monfieur,    je   vous  écoute.     (// 
s\ijfied.) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  !    Monfieur,    voilà   que  je  m*y  mets, 
zil  eit  bon  de    vous  figurer  qu'il  y  a  tune   prifon 
deffus    l'Thcâtre,  voilà  juflemcnt   zune    table    & 

des  chaifes. Je  fuis  tun  Militaire    dont   auquel 

fa  maîtrefle  lui  a  faite  zune  infidélité  ;  au  fort  de 
ma  colère  j'ai  défaite  :  la  Marichaufifée  m'a  ra- 
trapé,  je  fuis  tenfermé.  Je  commence  la  pièce 
par  un  monologue  à  moi  tout  feul.  C'eft  moi  qui 
parle. 

Enfin  je  fuis  ten  cage 

Ici,  je  prens  une  grofi^e  voix  pour  faire  le  Sol- 
dat, parce  que  c'eit  le  zéros  de  la  pièce. 

FRANVILLE. 

C'eft  bien  penfé. 
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L  E  A  N  D  R  E  (déclame  ridiculement.) 
Enfin  je  fuis  ten  cage  !  o  perfide  maîtrelïe  ! 
C'sft  pour  votre  inutile  &  cruelle  DuchefTe 
Que  votre  amant,  bientôt,  perdra  le  goût  du  pain  î 

A  préfent,  Monfieiir,  la  fille  entre  dans  la  pri- 
Ibn.  Le  monologue  devient  à  deux.  Elle  s'écrie. 

Ah  î  cher  zaniant,  hélas  ! 

Vous  vovez,  Monfieur,  que  je  prens  ma  voix 
dans  le  clair.  ■  C'eil:  pour  imiter  la  fille. 

FP.ANVILLE. 

C'eil  fort  bien,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Le  Soldat  lui  répond  d'un  air  févere. 

Que  cherchez- vous  tici  ? 
Venez-vous  près  de  moi  faire  le  bon  apôtre  l 
Allez,  jamais  mon  œil  ne  reverra  le  vôtre. 

La  fille  lui  dit  zà  ça. 

Mon  ami,  c'efl  mon  ch'pere. 

Mais  le  Soldat  lui  répond  tout  net. 

Votre  ch'pere  eft  un  fot,  &  vous  tune.  —     Suffit. 

La  fille  qui  commence  à  fe  piquer,  lui  dit. 

Mais  calmez-vous  tunpeu. 
Je  ne  fuis  point  mariée,  &  ce  n'étoit  qu'un  jeu. 

Le  foldat  tombe  des  nues. 

Qu'un  jeu?  ah  !   malheureux  î 

Il  fe  jette  la  tête  &  les  deux  mains  fur  la  table 
en  appuyant  bien  fort,  pus  il  fait  du  bruit  en 
cognant,  &  pus  le  coup  de  théâtre  eft  frapant. 

FRANVILLE, 

Je  le  crois. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ici,    Monfieur,    le    père   entre,    le   monologue 
continue   toujours,    mais   il    devient   à   trois   per- 
Ibnnes. 

FRANVILLE. 
Fort  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  prens  une  voix  cafl'ée  pour  le  père,  parce  que 
c'eft  z'un  invalide. — (Il  déclame  en  trembkint.) 

Mon  ami,  pour  te  voir  j'ai  dans  le  voiiinage 
Vilité  les  bouchons,  couru  tout  le  village. 
Enfin  je  viens  ticy  fans  trop  favoir  pourquoi  ; 
Mais  je  fuis  enclianté  d'abord  que  je  t'y  vol. 

Pas  du  tout,  Moniieur,  v'ià  que  pour  décou- 
vrir le  pot  au  noir,  lu  fille  qui  étoit  lortie,  rentre 
en  criant  : 

Ah  !   ciel  !  tout  e{l  perdu  !  papa,  c'eft  pour  quatre  heures 

Le  père  demande. 

Eh  quoi,  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

La  tante  qui  eft  venu  là  auffi,  répond  : 

C'eft  qu'il  a  défaite. 

La  père  qu'eil  pus  futé  qu'eux  tous,  dit  : 

Si  j'avois  le  nez  fin,  je  m'en  ferois  douté. 

Sa  tante  qui  fond  en  larmes,  lui  dit  : 

Pour  la  dernière  fois,  embraiïe  donc  ta  tante,  mon 
enfant.  (Elle  tombe  fur  lui.)  Lr.  Père.  Mon  ami.  (Il 
tombe  fur  lui.)  La  FiLLE.  Cher  zamant.  (Elle  tombe 
fur  lui.)  Le  Soldat,  Chère  zamante.  (Ihombefur  elle.) 

Et  les  voilà  tous  quatre  en  attitude  dans  les 
bras  des  uns  des  autres,  ce  qui  forme  un  tableau 
fuperbe  ;  alors  les  grenadiers  paroiflcnt,  &  l'on 
entend.         Poun. 

B3 


22  ON  FAIT  CE  QU'ON  PEUT, 

FRAN  VILLE. 

Qu'efl-ce  que  cela  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cà,  Monfieur  ?  c'cft  l'intérêt  de  la  pièce  !  c'eft 
le  tambour.  Poun.  Au  fécond  coup,  l'amant 
revient  à  lui,  &  dit  à  la  fille. 

Adieu,  fcparons  nous,  car  voici  le  moment 
Qui  doit  de  cette  pièce  hâter  le  dénouement; 
Reçois  cette  embraflade,  &  s'il  faut  que  je  meure, 
Crois-moi,  mourir  n'efc  rien,  c'eft  notre  dernière  heure. 

Là-deifus  la  fille  s'évanouit  comme  de  raifon, 
alnfi  que  tout  le  monde  ;  alors  les  grenadiers  em- 
mènent le  foldat,  il  monte  l'efcalier  de  bois  en  fe 
retournant  trois  fois,  joignant  les  mains  au  ciel, 
comme  pour  dire,  tout  efl  dit.  Il  s'en  va  avec  i;n 

grand  courage. Sitôt  qu'il  ell  parti,  l'invalide 

fe  relevé,  &  dit  aux  autres. 

DéfévanQuilTons-nous&  courons  fur  la  place, 
Car  je  viens  de  rêver  qu'il  obtiendroit  fa  grâce. 

Et  ils  partent,  tout  de  fuite  la  toile  le  levé,  le 
foldat  vient  d'avoir  fa  grâce,  il  eft  entouré  du 
peuple,  la  fille  les  pouffe  à  droite  &  à  gauche  ; 
où  eil-il,  OLi  font-ils  ? 

Rangez-vous,  rendez-moi  mon  amant, 
Que  je  l'embraiTe  en  cet  heureux  moment. 

Ici,  Monfieur,  v'ià  le  coup  de  Théâtre,  le  fol- 
dat la  reçoit  dans  les  bras,  &  leur  dit  à  tous  avec 
dignité. 

Vous  m'aviez,  fait  zun  tour  qui  pafîbit  raillerie, 
Ktmoi  j'avois  mal  pris  votre  plaifinterie, 
Ca  prouve,  mes  enfans,  que  dans  ce  jeu  tatal 
Nous  avons  t'eu  tous  plus  de  peur  que  de  mal. 

Voilà,  Monfieur,  de  quoi  zy  retourne,  &:  la 
piece-cit  finie. 
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F  R  A  N  V I L  L  E. 

Monficnr,  je  vous  fais  mon  compliment,  & 
voici  une  fcène  qui  me  donne  de  vous  la  meil- 
leure idée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  ben,  Monfieur,  nous  n'avons  qu'à  faire  un 
petit  arrangement  zenfemble. 

FRANVILLE,  fàparî.) 
Je   veux    m'en    amufer    encore,    (haut.)    Mon- 
fieur, je  ne  puis  rien   conclure    pour    le    moment. 
J'attens  mon   alTocié,    &  fi  vous  vorJez  me   faire 
le  plaifir  de  refter  à  dîner  avec  nous,  nous   parle- 
rons d'affaires  ;   il  fera  charmé  de  vous  entendre. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  !    ben,    Monfieur,    avec  plaifir,    j'ai   z'une 
petite   aiTaiie  ici  près,  j'y  vas  faire  un  petit  tour 
&  je  reviendrai. 

FRANVILLE,  le  retenant. 
Oh,  non,  je  vous  en  prie,  ne  fortcz  pas,  nous 
allons  nous  mettre  à  table  ;  en  attendant,  voici 
un  cabinet  qui  donne  fur  la  rue,  entrez-y  pour 
vous  diffipcr  ;  fi  vous  voulez  lire,  il  y  a  des 
Comédies. 

L  E  A  N  D  R  E,  entrant  dans  le  cabinet. 
Ah,  volontiers,    Monfieur,   je  fuis  taffedtîonné 
à  la  ledture. 

FRANVILLE  lui  parlant  de  de  (fus  le  Théâtre, 
La  bibliothèque  eflà  droite,  voyez-vous. 

L  E  A  N  D  R  E,  dedans  le  cabinet. 
Oui,  Monfieur,  j'ai  tun  livre  en  main. 

FRANVILLE. 

Si  vous  voulez  répéter  quelques  fcènes,  il  y  a 
une  glace  auflî. 
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L  E  A  N  D  R  E,  du  cabinet. 
Oui^  Monfieur,  j'en  ai  déjà  reu  l'intention. 

FRANVILLE. 
Si  cependant  vous  avii:Z  qu^l^ues  befoins  de- 
hors, il  y  a  une  porte  qui  s'ouvre  fur  la  rue. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je   vous  remercie,    Monfieur,    me  voilà  t'avec 
un  livre,  &  je  vous  prie  de  ne  plus  penfer  za  moi. 
FRANVILLE. 

Bon,  bon,  amufez-vous. Nous  allons   bien 

rire  à  fes  dépens — mais  j'entens  quelqu'un,  c'eft 
fans  doute  mon  aflbcié.  Il  ne  fauroit  venir  plus  à 
propos. 


SCENE       VI. 

Monfieur  POINTU,  FRANVILLE. 

POINTU,  y'vr^, 

V  OTPvE  ferviteur  de  tout  mon  cœur. 
FRANVILLE,  â  part. 
Quelle  diable  de  vilite  efi  cela  ?    Que  vouiez-» 
vous,  Monfieur  ? 

POINTU. 

Mon  cher  Monfieur,    vous  voyez  un   homme 
accalmie  d'alîliâiion. 

FRANVILLE  à  part, 
11  y  paroît. 

POINTU. 

Il  m'eil  impoffible  de  porter. 
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FRANVILLE,  à  part. 
Tout  le  vin  qu'il  a  bii. 

POINTU. 

De    porter  le   quart    de    mes    chagrins.     J'ai 

perdu. 

FRANVILLE,  à  paru 
La  raifon. 

POINTU. 

J'ai  perdu  la  gaieté Se  je  fuccombe  fous  le 

poids  de 

FR  AN  VI  LLE,  àpart. 
Sous  le  poids  de  l'ivrognerie. 

POINTU. 
Sous  le  poids  de  ma  douleur. 

FRANVIL  LE. 
Qu'avez-vous  donc,  Monfieur  ?  >, 

POINTU. 
Monfieur,  j'ai    des    chagrins  domefliques.  J'ai 
une  fer  vante  qui  me  vole. 

FRANVILLE. 
Il  faut  la  mettre  à  la  porte. 

POINTU. 
Ce  n'eft  rien  que  cela,  Monfieur  ;  j'ai  une 
femme  qui  efh  mon  tourment  ;  quand  elle  étoit, 
jeune  elle  me  faifoit,  (hoquet.)  elle  me  faifoit 
enrager,  mais  j'en  venois  à  bout  parce  que  j'étois 
jeune  auffi  ;  d  préfent  qu'elle  eft  vieille,  elle  ne 
peut  plus,  (hoquet.)  elle  ne  peut  plus  m.e  fout- 
frir  elle  me  reproche  tout.  Je  n'ai  qu'une  conlbla- 
tion,  c'eft  de  boire  un  petit  coup  de  tems  en 
tems,  avec  modération  ;  cependant  il  n'y  paroît 
jamais.  Eh  bien  !  Monfieur,  je  ne  fiis  pas  com- 
ment diable  elle  fait  fon  compte.  Je  ne  peux  pas 
avaller  un  verre  de  vin  qu'elle  ne  s'en  apperçoive 
auffi-tôt. 
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FR AN VILLK 

Elle  efl  donc  bien  inaligne  ? 

POINTU. 

Oh  î    c'eft    un    démon. Tenez,    Moniîeur, 

par  exemple,  aujourd'hui,  on  ne  le  douteroit 
pas  que  j'aie  bu.  Eh  bien  !  croiriez-vous,  je 
n'ôfe  pas  rentrer  à  la  mailbn.  Si  tôt  qu'elle  va 
me  fentir  feulement,  elle  va  me  faire  un  fiibat 
d^'enragé,  &  cependant  je  n'ai  pas  l'haleine  char- 
gée du  tout, tenez,  voyez  plutôt.     (Il  lui  fait 

un  hoquet  fur  le  nez.) 

F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

Pouah  !  retirez  vous  donc,  Monfieur. 
POINTU. 

Non,  c'efl  pour  vous  faire  fentir 

FRANVILLE. 

Oh  !  parbleu,  je  le  fens  de  refte. 

POINTU. 

Ce  n'eft  rien  que  tout  cela,  Monfieur,  çi  n'at- 
taque que  le  tempéramment  9a — mais  ce  que  je 
vas  vous  dire  attaque  l'honneur. 

FRANVILLE. 

Ceci  devient  férieux,  Monsieur,  il  y  a  de  l'in- 
difcrétion  à  conter  ainfi  des  atfaires  de  cette  con- 
féquence  à  des  gens  qu'on  ne  connoît  pas,  &  je 
vous  prie  de  me  difpenfer  de  vous  écouter. 
POINTU. 

Pardonnez-nioi,  Moniieur,  la  chofe  peut  vous 
regarder,  &  je  vous  prie  en  grâce  de  m'en- 
tendrc. 

FRANVILLE. 

Eh  bien  !  Monfieur,  parlez  donc, 

POINTU. 

Primo   d'abord,    Monfieur,  il  vous  faut  fayoir 
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que  je  fuis  Bourgeois  de  Paris,  établi  depuis 
trente  ans  à  la  Butte  S.  Roch  ;  j'ai  paffé  tous  les 
grades  de  ma  proieiilon,  &  maintenant  je  fuis 
Sind)^c  de  jna  Communauté  ;  voilà  qui  met  une 
famille  dans  une  belle  pafle.  Eh  bien  !  Monfieur, 
j'ai  un  fils  qui  eft  un  mauvais  fujet,  u:i  vaurien, 
Monfieur. 

F  R  AN  VILLE. 
Voilà  qui  cil  fâcheux. 

POINTU. 

Croiriez-vous,  Monfieur,  que  ce  miférable-là, 
qui  eft  en  état  d'aller  à  tout,  n'a  jamais  vouîÉ 
apprendre  de  métier.  Il  s'eil:  mis  dans  la  tête 
d'étudier  pour  jouer  la  parade  ;  il  va  par  les 
rues  avec  un  habit  tout  galonné,  &  il  fe  fait  ap- 
peller  le  beau  Léandre,  plutôt  que  de  fe  nom- 
mer comme  fon  père  Euftache  Pointu,  C4  ne 
crie-t-il  pas  vengeance  ? 

FRANVILLE. 

Il  a  tort.  Comment,  Monfieur,  vous  êtes  le 
père  d'un  jeunne  homm.e  qui  porte  un  habit. — 

POINTU. 

Oui,  mon   cher  Monfieur,  je  fuis   fon   propre 

^''' ''  FRANVILLE. 

Effectivement,  je  vous  regardois.  Se  je  vous 
liûuvois  un  air  de reffemblance. 

POINTU. 

C'eft  bien  naturel. — Tenez,  mon  cher  ami, 
dans  tout  ca  je  vous  regarde  comme  mon  fau- 
veur.  J'ai  dans  la  tête  un  projet  pour  punir  ce 
coquin-là,  pour  me  venger  de  fa  mère,  &  pour 
me  ppntenter  moi  fans  qu'on  ait  rien  à  me  re- 
procher. 
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F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

Eh  !  comment  cela  : 

POINTU. 

Mon  ami,  mon  fils  veut  fe  deihonorer,  je  l'aban- 
donne à  Ton  malheureux  fort  ;  ma  femme  me  dit 
tous  les  jours  de  quitter  la  maifon,  je  n'y  remettrai 
pas  le  pied.  Vous  êtes  Diredteur  de  Comédie, 
vous,  eh  bien  !  vous  n'avez  qu'à  m'engager. 
FRANVILLE. 

Vous  engager  !  ah  !  parbleu,  en  voilà  une 
bonne  !  pour  jouer  les  ivrognes  donc  ? 

POINTU. 

Pourquoi  pas  ?  c'eft  un  excellent  marché  pour 
vous,  j'ai  du  naturel  d'abord  ;  je  n'aurai  pas 
d'étude  à  faire,  &  je  vous  promets  d'être  toujours 
dans  le  caraâère  de  mon  rôle,  qu'en  dites-vous  ? 
mon  cher  ami,   répondez-moi. 

FRANVILLE,  (â part.) 
Il  me  vient  une  idée.     Je  veux  le  mettre  tête 
à  tête  avec  fonfils,  &  jouir  un  peu  de  leur  furprife. 

POINTU. 

Eh  bien  !  mon  ami,  répondez  donc. 

FRANVILLE. 

Monfieur,  nous  pourrons  nous  accorder,  mais 
j'attens  ici  quelqu'un,  faites-moi  l'amitié  de  refier 
à  dîner  avec  moi.  Pafîez  un  inftant  dans  ce  ca- 
binet, je  vais  vous  y  rejoindre  ;  &  nous  parlerons 
à  notre  aife. 

POINTU. 

Eh  bien  !  mon  ami,  ne  vous  gênez-pas.  Je 
vais  vous  attendre.  (Il  entre) 

FRANVILLE,  à  pan. 
Il  ne  s'attend  pas  à  la  rencontre  :  écoutons. 
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SCENE       VIL 

F  R  A  N  V I LL E  y?«/,  >r  /^  rhéâtre. 
(On  entend  r autre  qui  parle  avec  différentes  voix.) 

EN    DEDANS. 

xLH  !  quoi,  c'eft  vous,  mon   père. — Comment, 

coquin,  te  voilà  ici. Eft-ce  que  vous  connoilfez 

Monfieur  le  Direcfteur  ? — Milerable  !  n'as  tu  pas 
de  honte  ? — Mais  mon  père. — Tais-toi,  tu  es  un 
gueux,  un  mauvais  fujet. 

FRANVILLE. 

Je  rirois  bien  s'il  alloit  lui  donner  une  petite  cor- 
reâion  paternelle. 

EN    DEDANS. 

Mais,  mon  père,  quand  zon  a  tune  inclina- 
tion.— Coquin,  ii  tu  me  parles  encore  de  cela  je 
te  defliérite. 

FRANVILLE. 

Ah  !  parbleu,  je  ferois  curieux  de  favoir  lequel 
eft  le  plus  fou  des  deux.  Si  le  fils  favoit  la  propo- 
fition  que  le  père  m'a  faite,  cela  lui  fourniroit  la 
réplique. — Si  mon  AfTocié  pouvoit  venir  !  Mais, 
quelle  efl  cette  Dame  ? 
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SCENE        VIIL 

MADAME  POINTU,  %z^^,FR  AN  VILLE. 

FRANVILLE. 

JVl  ADAME,  puis-je  vous  être  bon  à  quelque 
chofe  ? 

Madame  POINTU,  en  colère. 
Né,  né,  né,  n'êtes-vous  pas  Mon,  monfieur  F. 
F.  Fr.  Franville  ? 

FRANVILLE. 

Franville,  Madame,  pour  vous  obéir. 

Madame    POINTU. 
Fr,  Fr,  Franville,  oui,  ju,  ju,  juflement  ;  j'en, 
j'en,  j'embraiTe  vos  genoux. 

FRANVILLE. 

Eh  !  Madame,  que  faites-vous  ? 

Madame    POINTU. 
Je  me  fi,  fie  à  vos  bontés. 

FRANVILLE. 

Que  voulez-vous.  Madame  ? 

Madame    POINTU. 
Je  veux  vous  faire  pi,  pi,  pi,  pitié. 

FRANVILLE. 

Mais,  levez-vous.  Madame,  &  parlez. 

Madame    POINTU. 
Non,  il  faut  que  je   me    foulage  en  pleurant  à 
vos  pieds.     Ah,  ah,  ah,  ah.  {Elle pleure) 
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F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

Ah  !  voilà  un  autre  genre  de  folie. 

Madame    POINTU. 
Ah  !  Monficiir,  je  fuis  pleine  de  ca,  ca,  cala- 
mités &  de  cha,  chagrins. 

F  R  A  N  V I  L  L  E. 

Eh  !   que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

Madame  POINTU,  fe  relevant. 
Ah  !    Monfieur,    vous  avez  des   pou  pouvoirs 
fuffifans  pour  efliiyer  mes  mes  larmes. 

FR  ANVILLE. 

Eh,  comment.  Madame. 

Madame    POINTU. 
En  faifant   ca   cas  de   mes  prières,  il   faut  me 
rendre  le  congé  de  mon  fils. 

FRANVILLE. 

De  votre  fils  ? 

Madame    POINTU. 
Oui,  vous  êtes  fon  ca  ca  capitaine. 

FRANVILLE. 
Moi,  Madame  ? 

Madame    POINTU. 
Oui,  Monfieur,    vous  f.  f.   faites   femblant   de 
ne  pas  m'entendre,  mais  je   fais  tout.     Voilà  la 
lettre  que  vous  venez  de  lui  écrire. 

FRANVILLE  prend  la  lettre,  &  lit  haut, 
*'  Alonficur,  je  ne  puis  terminer  avec  vous  fans 
*'  vous  connoître,   ainfi  faites-moi  l'amitié  de  paf- 
"  fer   chez  moi   demain,   &  fi  vous  pouvez  me 
"  convenir,  je  vous  ferai  votre  engagement." 

Mais   c'eft  la  lettre  que  j'ai  donnée  à  ce  valet 
Allemand,  à  ce  fourd. 
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Madame    POINTU. 
Oui  Monfieur  c'eft  pour  mon  fils. 

F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

Ah  !  je  foupçonne  quelque  chofe.     Votre  fils, 
n'eft-ce  pas  un  jeune  homme  qui   porte  un    habit 
couleur  de  rofe,  galonné  en  argent  ? 
Madame   PO  INTU. 

Juftement,  Monfieur,    un  gen  gen  gentil  gar- 
çon, qui  me  refîemble  un  peu. 

FR  AN  VILLE. 

C'eft  cela.     Et  n'avez  vous  pas  un  m.ari  qui — 

Madame   POINTU. 
Ah  !   Monfieur,  mon  mari  eft  un  co  co  coquin, 
qui  boit  toute  la  journée,  &  qui  tous  les  foirs  fait 
ca  ca  carillon  dans  la  maifon. 

FRAN  VILLE. 

Ah  !  parbleu  !  nous  y  voilà.     Vous  êtes  donc 
Madame  Pointu  ? 

Madame    PO  IN  TU. 
Hélas    oui,     Monfieur,     depuis    que  Monfieur 
Pointu  m'a  fait  prendre  ce  vilain  nom  là. 
F  R  A  N  V  I  L  L  E. 
Ecoutez,  Madame,  êtes-vous  curieufe  de  voir 
tout-à-l'heure  Monfieur  Pointu   le   père,  &  Mon- 
fieur Pointu  le  fils  > 

Madame    POINTU. 
Ah  !  Monfieur,  je  leur  arracherois  les  yeux. 

FRA  N  VI  ILE. 
Eh  bien,  Madame,  doiinez-vous  la  peine  d'en- 
trer dans   ce  cabinet,  vous  ne  tarderez  pas  à  les 
voir. 

Madame    POINTU. 
De  de  tout  mon  cœur.      Mais  étes-vous  sûr 
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qu'ils  ne  tarderont  pas  ?  Il  y  a  quelqu'un  de  mes 
parcns  qui  m'attend  à  la  porte  en  ca  ca  carofle. 

FRANVILLE. 
Vous  allez  les  voir  à  l'inllant,  entrez  feulement. 


SCENE       IX. 

FRANVILLE  feid  fur  le   Théâtre.    On  entend 
phifieurs  voix  dans  le  cabinet. 

Madame     POINTU. 

v^OMMENT  !  ca  ca  canailles,  vous  voilà  donc  î 

POINTU. 

Allons,  Madame  Pointu,  de  la  douceur,  qu'eft- 
ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comment,  ma  mère,  vous  venez  tici  toute  feule. 

FRANVILLE. 
Je  crois  que  l'entrevue  va  devenir  piquante,  il 
n'y  manque  plus  que  le  valet  Allemand. 

POINTU. 

Ah  !  Monfieur  le  vaurien,  je  te  ferai  engager 
d  Saint-Lazare. 

Madame    POINTU. 
Et  toi  vilain  yvrogne. 

POINTU. 

Parbleu,  ma  femme,  il  faut  que  vous  ayez 
bien  peu  de  raifon  !  j.  peine  fi  j'ai  mouillé  mes 
lèvres  d'aujourd'hui. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  mon  père  après  tout. — 

POINTU. 
Taifez-vous,  vous  êtes  un  drôle. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  ma  mère. — 

Madame    POINTU. 
Ah  !  co  co  coquin,  tu  me  perds  le  rcfneâ:  ?  At- 
tens,  attens.  (Elle frappe  avec  la  béquille.) — Ahi,  ahi, 
ahi. — 

POINTU. 
Allons,  ma  femm.e,  ça  pafTe  raillerie. — Tiens, 
tiens,  tu  en  auras. — Ahi,  ahi  ! 

F  R  A  N  V  I L  L  E,  rknt. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ah.     Parbleu,    voilà  une   ex- 
cellente matinée  pour  moi.     Si  ce  pauvre    Mon- 
lîeur    de   la   Rime    étoit   ici,  il  me  feroit  de  cela 
une  Comédie  tout  entière.     Ah,  ah,  ah. 

SCENE       X. 

F  R  A  N  V  1  L  L  E,   L'ABBE'. 

L'ABBE'. 

jyiONSIEUR,  je  vous  bailc  les  mains. 
FRANVILLE. 

Monfieur,  qui  a-t-il  pour  votre  fervice  ? 

L'A  B  BE^,  d^nn  ton  précieux. 
Monfieur,  je  fuis  venu  avec  une   de  mes  pa- 
rentes qui  avoit  à  vous  parler  pour  affaire,  8c  je 
l'attens  à  la  porte  depuis  alFci:  longtems. 
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F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

Ah  !  vous  demandez  Madame  Pointu,  fans 
doute  ? 

L'ABBE'. 

Oui,  Monfieur,  elle  m'a  dit  que  vous  aviez 
engagé  ion  fils,  &  je  viens  joindre  mes  prières  aux 
fiennes,  pour  obtenir  de  vous  fon  congé. 

FRANVILLE. 

Monfieur,  Madame  Pointu  s'eft  trompée,  je 
ne  fuis  point  militaire,  je  fuis  Directeur  de  Comé- 
die, &  Monfieur  fon  fils  n'eft  point  engagé. 

L'ABBE'. 

Ah  !  Monfieur  eft  Directeur  de  Comédie  ? 

FRANVILLE. 
Oui,  Monfieur. 

L' AB  B  E'. 
C'efl  une  belle  chofe  que  la  Comédie,  Se   pour 
laquelle    il    faut  bien    des  talens.      Par   exemple, 
Monfieur,  c'eft  im  de  mes  goûts  dominants. 
FRANVILLE. 
Comment,  Monfieur,  vous  aimez  la  Comédie  ? 

L'ABBE'. 
Oui,    Monfieur,   je   l'idolâtre,    &    depuis  très 
longtems  j'en  ai  fait  une  étude  particulière. 
FRANVILLE. 
Dans  quel  genre,  Monfieur,  eft-ce  pour  k  jouer 
vous-même,  ou  nour  compofer  des  Pièces  ? 
'L' A  B  B  E'. 
Monfieur,    j'aurois    beaucoup  aimé    à    la  jouer 
moi-même,  mais  j'ai  les   paffions  fi    fortes   &   la 
poitrine    fi    délicate,    qu'elle    n'auroit  jamais    pu 
fuffire  à  la  vivacité  de  mes   expreffions.     J'aurois 
pu    de  même   m'adonner    à   la  compofition,  mais 
malheureufement  je   viens    trop  tard.     Je    trouve 
dans  Molière  &  dans  Corneille  à  peu  près  ce    que 
je  penfe  tous  les  jours,  &  ie   ne    peux  pas  écrire. 
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Nos  efprits  étant  formés  fur  le  même  modèle,  je 
reffemblerois  néceflairement. 

FP.AN  VI  LLE. 

Voilà  qui  eft  fâcheux,  le  public  y  perd  beau- 
coup. 

L'ABBE'. 

Sans  doute.  Mais  pour  le  dédommager  Se 
pour  avoir  en  même-tems  le  mérite  de.  la  nou- 
veauté, j'ai  donné  dans  un  genre  fur  lequel  per- 
fonne  n'a  encore  travaillé. 

FRANVILLE. 

Lequel  donc,  Monfieur  ! 

L'A  B  B  E'. 

C'eft  celui  des  fpeâracles  à  la  muette,  c'efl 
pour  pouvoir  exprimer  toutes  les  paffions  fans 
paroles.  Oui,  Monfieur,  après  de  longues  re- 
cherches fur  le  jeu  des  meilleurs  Adteurs  de  la 
Capitale  &  des  Provinces,  je  viens  de  compofer 
un  traité  complet  fur  la  pantomime,  &  je  vais  le 
propofer  par  foufcription  à  tous  les  Directeurs. 

FRANVILLE. 

Cela  doit  faire  un  ouvrage  fort  curieux. 

L' A  B  B  E'. 

Je  vous  en  répons  ;  fi  vous  voulez,  je  vous  en 
réferverai  quelques  exemplaires. 

FRANVILLE. 
Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaifir,  &  fi  je  ne 
craignois  d'abufer  de  votre  complaifance,  je  vous 
prierois  de  m'en  donner  d'avance  une  petite  idée. 
L'A  B  B  E'. 
Très  volontiers,  Monfieur  ;  nous  n'aurions  pas 
le    tems  d'entrer   dans    le   détail   des    préceptes, 
mais  je  vais  vous  donner  quelques  exemples  qui 
vous  rendront  les  effets  plus  fenfibles.     Souvenez- 
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vous  qu'il  n'y  a  pas  de  paroles  dans  ce  fpedlacle 
là,  &  qu'il  faut  y  lupplécr  par  les  attitudes. 
FRANVILLE. 
J'y  fuis,  Monfieur,  j'y  fuis. 

L'ABBE'. 

Figurez-vous  donc,  Monlieur,  deux  armées 
en  préfence,  les  deux  chefs  en  tête  de  leurs  trou- 
pes, Se  exprimez-moi  le  premier  mouvement  d'in- 
dignation qui  fe  pafle  entre  eux.  C'efI:  le  défi 
d'Achile,  Monfieur  ;  voyez-le. 

Portez  votre  jambe  en  arrière,  mettez  vivement  vos 
deux  poings  dans  la  poche  gauche,  &  tournez  la  tête  3 
droite  avec  un  œil  farouc^ie.     Le  voici. 

(Il fait  le  gejle.) 

Ils  fe  battent,  Monfieur,  l'un  des  deux  chefs 
eft  défarmé  par  l'autre  ;  exprimez-moi  fon  dé- 
fefpoir  } 

Frapez  un  grand  coup  de  poing  de  la  main  droite 
fur  le  coevir,  couvrez-vous  le  front  de  la  main  gauche, 
renverfez  latête  en  arrière  les  yeux  fermés,  &  relferrez 
les  épaules  en  avant.     Le  voilà.  (Ilfaltlegejîe.) 

A  ce  mouvement  là,  Monfieur,  fon  cafque  eft 
tombé,  fa  tête  fe  découvre,  &  fon  vainqueur  le 
rcconnoît.  C'eft  fa  maitrelTe,  c'eft  fon  père,  fon 
fils,  tout  ce  que  l'on  voudra.  Jugez  du  grand 
élonnement»     Le  voici,  Monfieur. 

Renverfez -vous  &  ployez  fur  la  partie  gauche,  ten- 
dez les   deux  mains  en  avant,  &  refiez  la  bouche  ou- 
verte, (llfait  le gcfie.) 
Eh  !   quoi,  c'eft  vous. 

L'autre  qui  le  reconnoît  alors,  lui  pardonne  fa 
vidtoire,  &  exprime  l'amour,  la  tendrefife  qui 
étouffe  la  rancune  ;  &  le  voici. 

Portez  les  deux  mains    fur  votre  cœur,    hauflèz  les 

épaules,  balancez   vivement  la   tête,    élancez-vous  en 

l'air  en  détachant  les  mains,  ^'  reliez  fur-h  pointe  du 
pied. 
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Ah  !  trop  cher  ennemi,  je  vous  pardonne  tout. 

Alors  les  deux  armées  fe  mettent  à  danfer  pour 
célébrer  la  fête.  Voilà  le  ballet.  Les  deux  chefs 
s'embraffent,  &  cette  Pantomime  là,  par  exemple, 
tout  le  monde  la  fait. 

FRANVILLE. 

C'efI:  fuperbe,  Moniieur,  je  fens  toute  l'utilité 
d'un  travail  auffi  précieux. — Mais  pardon,  cela  vous 
fatigue  trop,  &^ — 

L'ABBE/. 

Non,  au  contraire. — Tenez,  un  exemple  dans 
le  grand  tragique 

*'  Sou?  mes  paschancelans  je  fens  trembler  la  terre  ! 
*'  J'entens  partir  la  foudre  &:  gronder  le  tonnerre  ! 
*'  Un  ferpent  venimeux  me  déchire  le  cœur  ! 
•^  Dieux  !  quels  affreux  tourmcns,    je    fuccombe — je 
"  menr."* 

Et  en  voici  d'un  genre  plus  tranquile. — Si  vous 
aviez  à  jouer  la  Tragédie  de  Mithridate  en  Pan- 
tomime, comment  vous  y  prendriez-vous. 

FRANVILLE. 

Mais  je  ferois  fort  embarra'ië,  &  vous  ? 

L'ABBE'. 

Moi,  Moniieur,  point  du  tout. — Tenez,  écou- 
tiez le  commencement  ;  c'ell  Zipharès  qui  parle 
à  fon  confident,  lorfqu'il  croit  Mitridate  mort, 
il  lui  dit  :   (-f) 


*  En  dîfant  ces  vers,  l'A6\eur  roule  des  yeux  égarés,  marche 
à  grands  pas  précipités,  ou  s'arrête  tout  à  coup  ;  fc  tord  les  bras, 
&  termine  tous  ces  mouvemens  convullits  par  fe  jetter  dans  un 
fauteuil. 

(t)  En  déclamant  ce  morceau,  l'A^lcur  fait  des  gcdes  ri- 
dicules, mais  cependant  an:iloq;ues  aux  vers  qu'il  débite,  &  il 
les  explique  à  mefure  au  Directeur  qui  ne  les  comprend  pas. 
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Ainfi  ce  Roi  (i)  quifeul  (2)  5c pendante  quarante  ans  (3) 
Lalfa  tout  ce  que  Rome  eut  de  chefs  importans, 
Et  qui  dans  l'Orient  (4)  balançant  la  fortune, 
Vengeoit  de  tous  les  Rois  (5)  la  querelle  commune, 
Meurt  &  laifl'e  après  lui  pour  venger  fon  trépas 
Deux  fils  (6)  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas.  (7) 

Cropez-vous  que  ce  petit  traité  l'a  aura  quelque 
fuccès. 

FRANVILLE. 

Comment,  Monfieur,  je  vous  garantis  que  cet 
ouvrage  vous  fera  le  plus  grand  honneur,  quant  d 
moi.  J'en  retiens  plufieurs  exemplaires,  &  j'en 
veux  fournir  à  chaque  Comédien  que  j'engagerai  ; 
mais  il  ell  tard,  faites-moi  l'amitié  de  dîner  avec 
moi,  nous  parlerons  plus  amplement  de  votre 
ouvrage. 

L'A  B  B  E'. 

Vous  êtes  bien  honnête,  Monfieur,  mais  ma 
tantCo 

FRANVILLE. 

Ah  !  Madame  votre  tante,  je  n'y  penfois  plus, 
c'efl  le  plaifir  que  j'ai  à  vous  entendre  qui  me  la 
fait  oublier,  donnez-vous  la  peine  d'entrer  dans  ce 
cabinet,  vous  allez  y  trouver  compagnie.  Je  vais 
vous  y  rejoindre. 

L'A  B  B  E'. 

Ma  tante  y  efl  donc,  Monfieur  ? 


(i)  Il  tourne  fa  main  fur  la  tête  pour  indiquer  la  Couronne. 

(2)  Il  montre  fon  pouce. 

(3)  Il  préfente  quatre  foisfes  dix  doigts  ouverts. 

(4)  Il  fait  avec  fes  deux  mains  l'image  de  la  bafcule. 

(5)  Il  tourne  plufieurs  lois  fes  deux  mains  fur  la  tête  pour 
indiquer   (dit-il)   les  Couronnes  au  pluriel. 

(6  &c  7)  Il  montre  les  deux  premiers  doigts  de  chaque  main 
&  les  croifc  comme  quand  on  excite  les  chats  ou  les  chiens^ 
fe  battre, 
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FRANVIL  LE. 
Oui,  Monlîeur,  8c  d'autres  perfonnes  de  votre 
connoiffance.  (L'Abbé  entre.') 

SCENE       XL 

FRANVILLE, //J. 

XA.  H  !  parbleu,  nous  allons  faire  un  petit  dîner 
de  famille  qui  j'efpere  fera  réjouilTant.  Voyons  un 
peu  comment  ou  le  reçoit. 

(Il  va  pour  écouter  à  la  porte.) 

SCENE      XII. 

FRANVILLE,   UN    FIACRE. 

LE    FIACRE,  d'une  voix  enrouée. 

JL  A  R  L  E  Z    donc,    Monfieur,    eft-ce  qu'on   fe 
gobarge  de  moi   donc,  de  rhe  faire    relier  comme 
une  enleigne  par  le  tems  qu'il  fait  ? 
FRANVILLE. 
Que  demandez-vous,  mon  ami  ? 
LE     FIACRE. 
Par  la  ventregué  !  je  demande    une   vieille   bé- 
quillarde  avec  un   farluquet  d'Abbé  qui  m'avont 
planté  là  comme  pour  raverdir. 

FRANVILLE. 

Il  faut  attendre  un  inftant,  mon  enfant. 
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LE    FIACRE. 

Ah  !  jarnonbille  !  attendre,  &  mes  chevaux 
qui  n'ont  rien  dans  le  ventre.  Prençz-vous  par 
vous-même.  Faut-il  pas  que  ces  pauvres  ani- 
maux mangent  ? 

FRANVILLE. 
Vous  avez  railbn,  mon  ami,  je  vais  vous   faire 
parler  à  Monlieur  l'Abbé. 

LE    FIACRE. 
Ah  !    morgue,    parler,   je  n'ons  pas  befoin  de 
parlemantagc.     C'eil  de  l'argent  qu'il  me  faut. 

FRANVILLE  entre  dans  le  cabinet. 

LE    FIACRE  fir  k devant  du  Théâtre. 
Oui,     cherche;    vas,    tu    les    trouveras. — Ah! 
Monfieur   le  Dirtdteur,  vous   voulez    effayer    les 
gens. 

FRANVILLE,  for  tant  du  cabinet. 
Ah  !    niorbleu,  il  n'y  a  plus  penonnc,   ils    font 
fortis  par  derrière,  (jl  appdk.)  La  Pierre,   hola,  la 
Pierre  !    ce  drôle  là  eft  à  courir  depuis  le  matin. 

LE    FIACRE. 

Eh  i     ben,    Monficur,    où    ell-ce    qu'eil    donc 
Û'Abbé  ? 

FRANVILLE. 
Ma  foi,  mon  ami,   je  n'en  fais  rien. 

LE    FIACRE. 

Comment,  morgue,  vous  ne  favez  pas  ?  &  lie 
Vieille,  fans  dents,  ell-ce  qu'aile  eft  fondue  auiïï  ? 

FR  ANVI  LLE. 

Ils  étoicnt  dans  ce  Cdblnet  qui  donne  fur  la 
rue  ;  ils  s'en  feront  allez  pendant  que  vous  êtes 
entré. 

LE    FIACRE. 

Ah  !    ventregué,  je  ne    donnons  pas  dans    ce 
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godan  ià,  vous  les  avez  caché  quelque  part  ; 
mais  farpejeuje  ferons  payé,  oùj'allons  faire  un 
beau  fabat  ! 

FRANVILLE. 

Que  veut  dire  ce  drôle  là  ?  Je  les  ai  fait  cacher  ! 
allons,  va  attendre  ton  monde  à  la  porte,  &  ne 
fais  pas  l'infolent. 

LE   FIACRE. 

Allons  donc,  note  bourgeois  ;  ne  faites  donc 
pas  comme  ça  le  gauffeur  ;  mettez  la  main  à  la 
poche,  croyez-moi,  c'eft  vote  plus  court, 

FRANVILLE. 
Allons,  fors  d'ici,  tout  à  l'heure. 

LE    FIACRE. 

Qu'appellez-vous,  fors  d'ici  !  je  ne  dcmare  pas 
que  je  n'ayons  de  l'argent  déjà  prim.o. 
FRANVILLE. 
Et  moi  je  te  confeille  de  t'en  aller  au  plus  vite, 
finon  je  vais  te  faire  étriller. 

LE    FIACRE.. 
Oui,    Monfieur   le  Direâieur  ;  vous  prenez  le 
mors  aux  dents  ;  ah  !  ben,  je  vas  vous  faire  ca- 
brer, moi. 

FRANVILLE,  ^pelk, 
La  Pierre  !   oh  la  Pierre  ! 

LE    FIACRE. 

Ah  !  palfangué,  je  me  ris  de  la  Pierre  &  de  la 

butte  comme  de   Colin  Tampon  ;  mais  morgue, 

j'allons   voir  fi  vous  vous   rirez   du  CommilTaire, 

vous,  Monfieur  le  débaucheur;  j'allons  voir   çà. 

FRANVILLE,  kpouj^ant. 
Oui,  oui,  fors  d'ici,  toujours. 

LE    FIACRE. 

Ah  !  ventrebleu,    ne  nous  pouffez  p?.5,  car  je 
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fommes  rétifs,  je  vous  en  avertis,  Se  je  pourrions 
vous  lâcher  une  ruade  en  manière  de  falut. 

FRANVIL  LE,  appdhnt  toujours, 
La  Pierre,  viendras-tu  donc,  maraud  ? 

LE    FIACRE. 

Eh  !  donc  !  eh  !  donc  note  bourgeois,  fil  fait 
comme  quand  on  veut  retenir  des  chevaux.)  Dia,  dia, 
bride  en  main.  Le  Commillaire  demeure  ici  de- 
vant.    J'allons  favoir  la  définition  de  ça. 

(Il  s'en  va.) 

SCENE       XIII. 

FRANVILLE,/^///. 

J\.U  diable  foit  le  maudit  homme  !  &  ce  coquin 
de  la  Pierre,  tenez,  qui  me  laifTe  feul  ici  depuis 
ce  matin,  pour  me  faire  une  commiffion.  Mais 
je  n'en  reviens  pas  qu'ils  foient  partis  tov^.s,  comme 
cela,  fans  me  rien  dire  !  ils  fe  font  trouvés  quatre, 
ils  auront  voulu  profiter  du  fiacre  pour  s'en  aller 
enfemble,  ils  font  peut-être  en  bas  dans  fon  carofle  ; 
je  m'en  vas  voir. 

(Comme  il  va  pour  fort ir,  il  ejî  arrêté  par 
le  Commijfaire  qui  entre.) 
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SCENE     XIV.    âf   dernière, 

FÎIANVILLE,  UN  COIVIMISSAIRE, 

en  robe* 

LE    COMMISSAIRE, 

QUEST-CE  que  c'eft  donc,  Monfieur,  qu'ell-cc 
que  c'eil:  donc  ?  l'on  me  fait  des  plaintes  contre 
vous. 

FRANVILLE. 
Contre  moi,  Monfieur,  à  quel    fujet,  s'il   vou5 
plaît  ? 

LE    COMMISSAIRE. 
A  quel  fujet  !  mais  à  pluiieurs  fujets,  Monfieur, 
l'accufation  eft  grave. 

FRANVILLE. 
Quoi,  Monfieur,  vous   écoutez  un    coquin  de 

LE   COMMISSAIRE. 

Non,  non,  Monfieur  ;  je  n'écoute  point  un 
coquin  de  fiacre,  il  s'efl  bien  venu  plaindre  à 
moi  ;  mais  ce  n'efl  pas  là-defllis  que  je  vous  in- 
terpelle de  répondre,  Monfieur.  Il  s'agit  d'unç 
affaire  de  plus  grande  importance. 

FRANVILLE. 

Mais,  Monfieur,  je  ne  crois  pas. — 

LE    COMMISSAIRE. 

Silence,  Monfieur,  laiflez-moi  parler  !  vous  ne 
croyez  pas. — Vous  débauchez  des  jeunes  gens,  & 
j'ai  reçu  des  plaintes  contre  vous  de  toute  une 
famille. 


NON  PAS  CE  QU'ON  VEUT.         45 

F  R  A  N  V  I  L  L  E. 

De  toute  une  famille. 

LE    COMMISSAIRE. 

Oui,  Monlîcur,  de  toute  une  famille.  C'efl  au 
fuict  du  nommé  Euitache  Pointu  ;  vous  remet- 
tez-vous cela,  Monficur. 

FRANVILLE. 

Eh  !  Monficur,  l'on  vous  a  trompé.  Monfieur 
Euftache  Pointu  le  fils  efl  un  nigaud  qui  n'efl 
bon  à  rien.  Son  pcre  eit  un  yvrogne,  fa  mcre 
une  ridicule,  &  Monficur  l'Abbé,  leur  digne 
coulîn,  efl  un  fou  fieffé. 

LE    COMMISSAIRE. 

Moniîeur,  Monfieur  ;  ne  dites  pas  de  mal  de 
cette  famille  là,  je  vous  prie. 

FRANVILLE. 
Efl-ce  que  vous  y  prenez  intérêt,  Monfieur  ? 

LE    COMMISSAIRE. 
Oui,  Monfieur,  beaucoup,  excefîîvemcnt,  Mon- 
fieur. 

FRANVI  LLE. 
Mais,  Monfieur  le  CommifTaire,  ne  feriez -vous 
pas  un  peu  parent  ?  Je  vous  trouve  un  certain  air 
de  refTemblance. 

LE    COMMISSAIRE. 
Trouvez-vous  cela,  Monficur  ? 

FRANVILLE. 

Ma  foi,  Monfieur,  l'on  ne  peut  d'avantage. — 
Je  ne  fais  fi  je  vois  trouble  aujourdhui,  ou  lij'ai 
l'œil  enforcelé  mais  tous  ceux  que  j'ai  vu  Ce  ma- 
tin m'ont  paru  fc  refîembler. — Il  n*y  a  pas  juf- 
qu'à   ce    maudit  Fiacre  à   qui  j'ai  trouvé  un   air 

de 

LE    COMMISSAIRE. 

Monfieur,    Monfieur,    tout    cela    eil   bon   pou 
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la  plaifanterie.  Mais  l'affaire  eft  grave.  Je  vous 
en  avertis,  la  famille  inftruit  contre  vous,  &  je 
vous  conleille  d'arranger  cela. 

FRANVILL  E. 

Mais  ;  Monfieur,  je  n'ai  aucun  tort,  il  m'efl 
aifé  de  vous  en  convaincre  ;  ils  font  tous  venus 
me  voir  ce  matin  les  uns  après  les  autres,  &  je 
n'ai  pris  avec  eux  d'autre  arrangement  que  de  les 
inviter  à  dîner. 

LE    COMMISSAIRE. 

Eh  bien  î  Monfieur,  pour  vous  donner  les  moy- 
ens de  prouver  votre  innocence,  je  vais  relier  auffi 
&  nous  dînerons  tous  enfemblc, 

FRANVILLE. 

Ah  !  Monfieur,  de  tout  mon  cœur,  mais  où 
les  prendre  actuellement  ? 

LE    COMMISSAIRE. 

Oh  !  oh  !  je  les  ferai  bien  retrouver  moi.    Pré- 
parez-vous feulement  à  foutenir  la  confrontation. 
FRANVILLE. 

Ma  foi,  Monfieur,  quand  on  voudra,  je  fuis 
tout  prêt. 

LE    COMMISSAIRE. 

Eh  !  bien,  Monfieur,  attention  :  vous  voyez 
d'abord  le  Commifi.aire.  (Il  ôte  fa  robe  &  fa 
peruque,  il  paroit  fous  la  capote  de  Fiacre,  Il  change 
fa  voix  à  7nefure.)  V'ià  le  Fiacre  not'-Bourgeois. 
■(Il jette  la  capote.)  Voici  Monfieur  l'Abbé.  (Il  tire 
d'une  des  poches  la  peruque  de  Pointu.)  Voici  Monfieur 
Euftacije  Pointu  le  perc.  (Il  tire  de  l'autre  poche  un 
Mantelet.  Voilà  Madame  Poin,  Pointu  la  mcre. 
(Il  déboutonne  V habit  d'Abbé,  àf  laijje  voir  la  vefte  du 
beau  Léandre.)  Monfieur,  je  fuis  le  jeune  homme 
dont  auquel.  (Il  ouvre  la  vefleon  voit  le  gillet  deVAuc 
mand.)  Ly  être  la  comminîonaire  de  la  lettre.  Mon- 
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fir.  ( Il  tire  de  fon  goujfet  la  contre-marque  du  Soufreur.) 
Je  viens,  Monfieur,  vous  repréienter  le  billet  d'en- 
trée que  vous  m'avez  fourni  pour  favoir,  Monfieur, 
fl  vous  aviez  befoin  de  mon  petit  fervice. 

FRANVILLE. 

Comment,  Monfieur,  c'eil  vous  qui  m'avez 
ainfi  promené  toute  la  matinée.  J'en  luis  enchanté  ! 
J'ai  penfé  vingt  fois  me  douter  de  la  plaifanteric. 

LE   JEUNE    HOMME. 

Pardon,  Monfieur.  Mais  l'extrême  envie  que 
j'ai  de  jouer  la  Comédie  m/ayant  déterminé  à 
m'adreffer  à  vous,  j'ai  voulu,  comme  je  vous 
l'annonçois  dans  ma  lettre,  vous  mettre  à  même 
de  m'effayer  avant  de  conclure  ;  en  conféquence 
je  fuis  venu,  avec  ma  provifion  d'habits  dans 
une  voiture  m'établir  à  votre  porte.  Je  me  fuis 
préfenté  &  vous  m'avez  facilité  vous-même  mes 
traveftiflemens,  en  me  logeant  dans  ce  cabinet 
qui  s'ouvre  fur  la  rue  ;  je  fuis  revenu  alternati- 
vement fous  différentes  formes,  c'eft  maintenant 
à  vous  de  juger  fous  laquelle  je  pourrai  vous 
convenir. 

FRANVILLE. 

Monfieur,  je  fuis  charmé  de  vous  connoître, 
allons  d'abord  nous  mettre  à  table,  nous  termi- 
nerons notre  affaire  cnfuite,  &j'efpereque  nous 
aurons  fujet  d'être  contens  tous  deux. 

LE'  JEUNE    HOMME. 

Monfieur,  fi  le  talent  chez  moi  ne  répond  pas  à 
la  bonne  volonté,  fouvenez-vous  toujours  du  Pro- 
verbe. 

ON    FAIT    CE    QU'ON    PEUT, 
ET    NON    CE    Q^U  'ON    VEUT. 
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AU     PUBLIC. 

Messieurs, 

Réuffir  en  tout  genre  eft  un  point  difficile, 
Mais  pour  être  agréable  on  doit  fe  rendre  utile  :; 
Pour  que  la  Scène  amufe,   il  faut  la  varier  ; 
Le  foin  de  vos  plaifirs  eft  notre  unique  affaire, 
Et  voulant  parvenir  au  bonheur  de  vous  plaire, 
Cen'eft  qu'un  jeu  pour  nous  de  nous  multiplier. 


F   î    N. 


L'ECRIVAIN 


DES 


CHARNIERS. 


COMEDIE   PROVERBE. 


A      LONDRES: 

Chez   T.    HOOKHAM,    Libraire,  dans  Bond- 
Street. 

M.DCCLXXXVI. 


PERSONNAGES. 

Mde.  DEL'AIGUILLE,  Marchande  Lingerc. 

Mlle  JANNETON,  fa  Fille. 

M.  DUBOIS,  Débitant  de  Tabac. 

M.  DUBOIS,  Fils,  Commis  des  Barrières, 

M.   DISCRET,  Ecrivain  des  Charniers. 

NICOLAS,  Commiffionnairc. 


La  Sccne  ejî  fous  les  Charniers  des  'Inrwcens, 


-^ '\(t 


L'ECRIVAIN 

DES 

CHARNIERS. 

PROVERBE. 

La  Scène  repréfente  les  Charniers  des  Innocens.  A 
droite  eft  la  Boutique  de  Madame  de  l'Aiguille,  Mar- 
chande Lingere,  ^-  à  gauche,  v.n  tonneau  qui  lert 
de  Bureau  à  M.  Diicret,  Ecrivain. 

SCENE   PREMIERE. 

Aille   JANNETON,    AL    DUBOIS. 

M.    DUBOIS. 

iVlAIS  Mademo'.felle,  fi  vous  me  faîtes  Thon- 
neur  de  m'aimer  véritablement,  comme  vous  le 
Ci  lies,  pourquoi  vous  affligez-vous  ? 

Mlle   JANNETON. 
Ah,  M.  Dubois,  fi  vous  fcaviez  ! — « 

A  2 
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M.     D  U  B  O  I  S. 

Comment,  ne  me  trouvez-vous  pas  un  afTez  bon 
parti  ?  Ma  place  tic  Commis  de   la  Barrière  me 
vaut  pourtant  fix  cens  francs  par  an. 
Mlle    J  ANNE  TON. 
Je  le  fçai    bien  ;  mais  ma  chère  mère  ne  vous 
connoît  pas. 

M.    DUBOIS. 
Ce  n'eil  pas  ma  faute,  &  fi  vous  le  vouliez,  elle 
me  connoîtroit  bientôt. 

Mlle    J  ANNETON. 
Si  j'étois  fure  qu'elle  pût   penfer   comme  moi, 
Monfieur,  vous  n'auriez  rien  à  craindre. 
M.    D  U  B  O  I  S. 
Comment,  rien  à  craindre  ?    Croyez-vous  que 
je  puilfe  avoir  peur  ?  vous  ne  me  connoifîez   pas. 
Vous  me  faites  trembler,  Mademoifelle  Janneton, 

Mlle    JANNETON. 
Mais,  par  exemple,  â  elle  vouloit  m.e  marier  à 
un  autre  que  vous. 

M.     DUBOIS. 
Ah,  cela  devient  différent  ;  mais  je  ne  le  crois  pas, 

Mlle    JANNETON. 
Cela  n'eft  pourtant  que  trop  vrai. 

M.     DUBOIS, 

Comment  ? 

Mlle   JANNETON. 
Je  ne  fçai  fi  vous  connoifTcz:  M.  Difcret,  l'Ecri- 
vain qui  demeure  là,  vis-à-vis  de  chez  nous  ? 

M.    DUBOIS, 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

Mlle    JANNETON. 
Eh  bien  ;  c'eilàluiquc  ma  chère  mère  veut  me 
marier. 
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M.     DUBOIS. 

A  lui  ?   &  i'aimez-vous  ? 

Mlle   JANNETON. 
Sijeraimois,  je  ne  vous  aimerois  pas. 
M.     DUBOIS. 

Ah,  c'efi  vrai  ;  comment  ferons-nous  ? 

Mlle   JANNETON. 

Je  n'en  fçai  rien  ;  car  ma  chère  mère  lui" a  donné 
fa  parole,  &  il  y  compte,  &  voilà  pourquoi  je 
vous  ai  prié  de  me  venir  voir  pendant  qu'elle  eft 
fortie. 

M.     DUBOIS. 

Et  Moniieur  Difcret,  eft-il  un  homme  d'efprit  ? 

Mlle    JANNETON. 
Mais,  je    crois  que   oui  ;  car  c'cft  lui  qui  fait 
tous  nos  mémoires.     Il  écrit  tout  couramment  des 
lettres  pour  tout  le  monde,  &  il  eft  trés-malin. 

M.  DUBOIS,  rêvant. 
Il  écrit  des  lettres  ?  Attendez,  je  ferai  auffi  ma- 
lin que  lui,  laiirez-moi  faire  ;  dans  peu  vous  en- 
tendrez parler  de  moi,  &  vous  verrez  ce  qui  en 
fera,  puifqu'il  écrit  des  lettres.  Je  fuis  un  hom.me. 
—Enfin  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

Mlle    J  A  N  N  E  T  O  N. 
Ah,  je  vous  en  prie,    mon  cher  Monfieur  Du- 
bois, dites-moi  ce  que  vous  ferez. 

M.     DUBOIS. 

Je  n'ai  rien  à  vous  retufer  ;  mais  je  n'ai   pas  le 

temps  de  vous  l'expliquer.     Songez  feulement  à 

dire  à  votre  chère  mère  que  M..  Difcret  vous  a  fait 

une  infidélité,  &  ne  vous  embarrafîez  pas  du  refte. 

Mlle   JANNETON. 

Si  vous  m'aimiez  bien,  vous  n'iuriez  pas  de  fe- 
cretpour  moi,  &j'ai  envie  de  me  fâcher, 


6  PROVERBE 

M.    DUBOIS. 
A  quoi  cela  fervira-t-il  ?  Ecoutez  plutôt  ce  que 
j*ai  encore  à  vous  dire. 

Mlle   J  ANNETON. 
Eh  bien,  qu'eil-ce  que  c'eft  ? 

M.  DUBOIS. 
J'ai  dit  à  mon  père,  qui  a  un  débit  de  tabac  au- 
près des  Quinze-vingts,  que  j'ai  grande  envie  de 
me  marier  avec  vous,  &  comme  c'éfl  le  meilleur 
homme  du  monde,  il  doit  venir  aujourd'hui  ici 
marchander  une  paire  de  chauffons,  pour  voir  fi 
vous  êtes  auffi  jolie  que  je  le  lui  ai  dit.  Il  m'a 
dit  qu'il  avoit  été  à  la  noce  de  Madame  votre  mère, 
Se  il  a  envie  de  renouveller  la  connoiffance  félon 
ce  qui  en  fera,  &  ce  feroit  un  bon  acheminement 
à  notre  mariage. 

Mile    J  ANNE  TON. 
C'eft  très-bien   penfé  ;  mais  qu'eft-ce   que  vous 
ne  voulez  pas  me  dire  ? 

M.     DUBOIS, 

Ah,  vous  en  revenez  toujours  à  vos  moutons.  Se 
il  faut  que  je  m'en  aille. 

'Mlle    J  ANNETON. 
Eh  bien,  Monfieur,  allez-vous-en,  8c  ne  reve- 
nez jamais. 

M.     D  U  B  O  I  S., 
Quoi,  vous  vous   fâchez  tout  de  bon  ?  Allons, 
embraiîéz-moi,    pour  faire  la  paix.  (Il  veut  l'em- 
braffer. 

Mlle  J  A  N  N  E  T  O  N,  7;^  àchatîanî. 
Non,  Moniieur,  non,  je  ne  ie  veux  pas  ;  liniilçz 
donc,  vous  allez   faire  tomber  mon    ouvrage.     Il 
tombe.     Bon,    le  voilà    à   terre.      Il  va  erre  tour 
crctrc. 
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M.     D  U  B  O  I  S. 

Ah,  ne  vous  tachez  pas,  cela  fc  fcchcra.  Il  uu 
re/id  fin  ouvrage.  Aciicu,  Mademoifcllc,  je  fuis 
votre  três-hu:nble  ferviteur 

Mlle    J  ANNE  TON. 
Revenez  bien -ôt. 

II.     DUBOIS. 
Oui,  oui,  ne  vous  embarraffez  pas. 
Mlle    j  A  N  N  E  T  O  N. 
Allez-vous-en  vite  ;  car  je  vois  revenir  ma  cherc 

mère. 

M.     D  U  B  O  I  S. 

Adieu  donc. 

Mlle  JANNETON. 

Adieu.    Adieu. 

SCENE      IL 

Mde.  DEL'AIGUILLE,    Mlle  JANNE- 
TON plezùre  en  travaillant, 

:^>îad.  D  E  L'A  I  G  U I  L  L  E. 

ILH  bien,  qu'efl-cc  que  tu  as  à  pleurer  ?  Tencz^ 
voyez  à  dix-lept  ans,  fi  on  peut  être  comme  cela. 
Mlle  JANNETON. 
Mais,  ma   chère  mère,  quand   vous    fcaurez    à 
Toccafion  de  quoi  je  pleure,  je  crois  que  vous  pen- 
ferez  com.me  moi. 

Mde.  D  E  L'A  I  G  U  I  L  LE. 
Effeftivement,  je  pleurerai  aiifli  moi,  ah!    oui, 
tu   vas   voir.     Allons,  allons,  lailic-moi  paiicr  à 

A.1 
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ma  place,  grande  nigaude.  Mlle  Janneton  fe  levé ^  fa 
mère  po.jfe^  &  elles  s'ajjeyent  toutes  les  deux.  Donne- 
moi  un  peu  cette  terrine,  que  j'épluche  nos 
fèves. 

Mlle  JANNETON. 
Tenez,  la  voilà. 

Mad.    DEL'AIGUILLE. 
Et  le  fac  aux  fèves  ?  Mlle  Janneton  le  lui  donne,  &' 
elle  épluche  fes  fèves.     Ah  ça,  finis  de  pleure-micher 
çomtiie  cela  ;  car  tout  cela  m'ennuye. 
Mile   JANNETON. 
Mais,  ma  chère  mère,  écoutez  donc  la  raifon  de 
cela 

Made.   DEL'AIGUILLE. 
Allons,  voyons  ;  qu'eft-ce  qu'elle  va  dire  } 

Mlle   JANNETON. 
Si  vous  vous  fâchez. — 

Made.   DEL'AIGUILLE. 
Que  je  me  fâche  ou  non,  ce  n'efl:  pas  ton  affaire, 
TaiS"toi  &  parle. 

Mlle   JANN  ET  ON. 
Vous  fçavez  bien  que  vous  m'avez  accordée  en 
mariage  à  M.  Difcrct. 

Made.  DEL'AIGUILLE. 
Oui,  parce  que  c'eft  un  honnête  homme  &  qui 
me  convient  ;  eft-ce  que  tu  n'en  veux  plus  ?  en 
voici  bien  d'une  autre  !  Bon  gré  malgré  tu  l'épou- 
feras,  premièrement  &  d'un,  voilà  qui  eft  fini,  je 
n'écoute  plus  rien. 

Mlle   JANNETON. 
Mais  je  ne  dis  pas  que  je  ne  l'aime  plus. 

Made,   DEL'AIGUILLE. 
Et  qu'efl-ce  tu  dis  donc  ?  Il  faut  parler  au  lieu 
dç  pleurer. 
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Mlle   J  AN  NE  TON. 
Je  dis  que  j'ai  bien    peur   de  ne  ne  pas  être  fa 
femme. 

î^îade.    DE  L'AIGUILLE. 

Er  pourquoi  cela  ? 

Mlle   J  ANN  ET  ON. 
parce  que. — Elle  pleure, 

Aladc.  D  E  L'A  I G  U I L  L  E, 

Eh  bien  r 

Mlle   JANNETON. 
Je  n'oferois  vous  le  dire. 

Made.    D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Mais  s'il  faut  que  je  le  fçache,  je  ne  peux  pas 
le  deviner, 

Mlle  J  ANNE  TON. 

Dame  ;  c'efi  qu'on  m'a  dit  qu'il  étoit  devenu 
amoureux  d'une  autre,  &  qu'il  vouloit  me  faire 
une  intidéiité. 

Made.   DE  L'AIGUILLE. 

Ahj  je  ne  crois  pas  celui-là,  il  peut  te  faire 
toutes  les  infidélités  qu'il  voudra  ;  mais  il  faudra 
bien  qu'il  t'cpoufe,  je  n'entendrai  pas  raillerie  là- 
defîus  :  un  honnête  homme  n'a  que  fa  parole. 

Mlle    JANNETON. 
Mais  s'il  eil  infidèle  ? 

Made.   DEL'AIGUI  L  LE. 

A  préfeiit  cela  ne  fait  rien  ;  m.ais  quand  tu  feras 
fa  femme,  je  le  ferai  bien  charier  droit.  Ell-ce 
que  ton  père  ne  vouloit  pas  faire  comme  cela  au 
bout  d'un  an  de  mariage  ?  ah  pardi,  il  ne  s'v  ell 
pas  frotté  deux  fois  ;  il  te  le  diroitbien,  s'il  n'étoit 
pas  mort,  le  pauvre  défunt  ! 

Mlle    JANNETON. 
Oui,  mais  fi  M,  Difcret  en  aime  une  autre,    il 
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ne  voudra  plus  de  moi.     Il  n'a  pas  paru  encore  à  fa, 
place  d'aujourd'hui. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

Oh,  mais  c'eft  Lundi,  il  faut  de  la  raifon  par- 
tout. Laiffe-le  venir,  je  lui  parlerai,  moi,  il  fau- 
dra bien  qu'il  réponde. 

Mlle  JANNETON. 
Ah,  ma  chère  mère,  ne  lui    dites  rien  encore, 

11  faut  attendre  &  fçavoir  û  tout  cela  eft  bien  vrai. 

Made.    DEL'AIGUILLE. 
Voilà  encore  un  joli  fujet  pour  être  amoureux 
d'une  autre  que  de  ma  fille. 

Mlle   JANNETON. 
Nous  verrons  comment  il  fe  conduira. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 
Je  veux  bien  ne  lui  pas  parler  ;  mais  c'eft  que 
s'il  me  fait  une  fois  monter  la  moutarde  au  nés. — 

Mlle   JANNETON. 
Il  ne  faut  pas  vous  emporter. 

Made.  DEL'AIGUILLE. 

Oh,  je  ne  m'emporte  pas;  va,  va,  laifle-mpi 
faire,  je  fçai  comme  il  faut  s'y  prendre  avec  les 
hommes,  tu  n'as  qu'à  faire  comme  moi.  Ne  lui 
difons  rien  ni  l'une  ni  l'autre,  il  fera  bien  embar- 
ralTé. 

Mlle  JANNETON. 

C'eft  très  bien  dit.  Mais  voilà  un  Monfieur  qui 
cherche  quelque  chofe,  il  regarde  bien  notre  en- 
feigne.  A  part.  Je  crois  que  c'eft  le  père  de  M. 
Dubois. 
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SCENE      iir. 

Made.   DEL'x'\IGUïLLE,   Mlle  JAN- 
NETON,    iM.  DUBOIS  Père. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

IVIONSIEUR,  y  a-t-il  quelque  chofe  pour 
votre  lervicc,  de  la  toile,  des  manchettes  ?  c'efl 
ici. 

M.    DUBOIS    Père. 
Madame,    je    vous    demande  bien  pardon,  j'ai 
oublié  mes  lunettes  & 

Made.  DEL'AIGUILLE. 

Monfieur,  nous  ne  vendons  pas  de  lunettes. 

M.    DUBOIS   Père. 
Je  le  fçais  bien,  Madame  ;  mais  c'efl  que  je  ne 
peux    pas    lire    l'enfeigne  d'un    quelqu'un  que  je 
cherche. 

Mile   J  A  NNETON. 
Qu'ell-ce  que  c'ell,  Monfieur  ? 

M.   DUBOIS   Père. 
C'eft  celle  de  Madame  Deraiguille. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 
Vous  y  êtes,  Monfieur,  c'eil  moi-m.ême. 

M.   DUBOIS    Perc. 
Ah,  Madame,  je  fuis  bien  votre  ferviteur. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

Janneton,  donne  donc  un  tabouret  à  Monfieur. 

M.  DUBOIS    Père. 
En  voilà  un,  Mademoifelle,  ne  vous    dérangez 
pas.     Et  puis  je  ferois  bien  relié  debout,    iurtout 
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autrefois  ;  par  ce  que  je  fuis  accoutumé  atout.  // 
s'ajfied.  Madame  ;  c'eft  que  je  voudrois  bien  ache- 
ter une  ou  deux  paires  de  chauffons  ;  c'eil  félon  le 
prix  que  vous  me  les  ferez  payer. 

Made.   D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Moniieur,  fi  vous  voulez  du  bon,  il  ne  faut  pas 
épargner;  voulez-vous  quelque  chofe  de  réfifl- 
ance  ? 

M.   DUBOIS   Père. 

Oui,  je  veux  du  meilleur. 

Made.   DE  L'AIGUILLE. 

Janneton,  donne  à  Monfieur  de  ceux  marqués  Ny 

Mlle  JANNETON,  donnant  un  pacqueU 
Les  voilà  juftement. 

Made.   D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Tenez,  Monfieur,  voilà  ce  qu'il  vous  faut. 

M.    DUBOIS   Père. 
Seront-ils  allez  grands  ?    car  j'ai  des  cors  d  tous 
les  doigts  des  pieds. 

Made.    DEL'AIGUILLE. 
C'eft  là  ce  que  nous  vendons  dans  ces  cas-là. 

M.  DUBOIS    Père. 
Et  cela  vaut,  en  confcience  ? — 

Made.  D  E  L'A  IG  U  I  L  L  E. 

Dix  fols  la  paire,  mais  je  ne  veux  pas  gagner 
avec  vous,  je  vous  les  donnerai  \  neuf  fols, 

M.   DUBOIS   Père, 

C'efl  le  dernier  mot  ? 

Mlle   JANNETON, 
Ah,  ma  chère  mère,  ne   pourriez-vous  pas  le? 
donner  à  Monfieur,  à  huit  fols  ? 

Made.  D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  je  n'y  gagnerai  rien. 
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M.   DUBOIS    Père. 

Je  m'en  vais  donc  vous  donner  vingt-qnatrc  fols, 
Se  vous  me  rendrez.  Il  donne  vingt-quatre  fols. 
Made.    D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 
Prenez-en  encore  une  paire,  cela  fera  un  compte 
rond. 

M.  DUBOIS  Père. 
Allons,  je  le  veux  bien  en  faveur  de  l'ancienne 
connoiflance.     Vous  ne  me  remettez  pas,  Madame 
de  l'Aiguille  ? 

Made.   DE  L'A  I  GU  I  L  L  E. 

Pardonnez-moi,  je  me  fouviens — 

M.   DUBOIS   Père. 
Vous  fouvenez-vous  que  c'eil  moi  qui  vousavois 
enlevée  le  jour  de  votre  noce  ? 

Made.   DE  L'AIGUILLE. 

Quoi,  c'eft  vous  qui  vous  nommiez. — J'oublie 
toujours  les  noms. — 

M.    DUBOIS   Père. 
Lafleur,  j'ctois  dans  ce  temps-la  chez  M.  Lar- 
gentier.  Fermier  Général. 

Made.  DE  L'AIGUILLE. 

Juflcment. 

M.   DUBOIS    Père. 
Oui,  c'efl  lui  qui  m'a  fait  avoir  un  débit  de  ta- 
bac aupiès  des  Quinze-vingts,  &:  je  m'appelle  Du- 
bois à  prefent. 

Made.   DE  L'AIGUILLE. 

Je  m'en  fouviens,  oui,  il  y  a  long-temps,  dont 
vous  parlcz-là. 

M.   DUBOIS  Père. 
Ah,  cela  ne  fait  rien,  vous  êtes  toujours  tout  de 
même.     Eft-ce  là  Mademoifelle  votre  fille  ? 
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Made.   DEL'AIGUÎ  LLE. 

Oui,  vraiment,    la   mauvaife    herbe   croît  tou- 
jours, comme  vous  fçavez. 

M.    DUBOIS  Père. 
L'on  voit  bien  que  vous  êtes  fa  mère.     Et  notre 
ami  Del'aiguille,  comment  fe  porte-t-il  ? 

Made.   DEL'A  I  GUI  LLE. 
Ah,  le  pauvre  homme  !  il  y  a  fix  ans  qu'il  eiî 
mort. 

M.    DUBOIS  Père. 
Quoi,  M.  de  l'Aiguille  eft  mort  ? 

Made.  DEL'AIGUILLE. 

Oui  vraiment  ;  vous  fçavez  qu'il  aimoit  un  peu 
à  boire. 

M.   DUBOIS    Père. 
C'efl  vrai. 

Mad.  DEL'AIGUILLE. 
Ah,  que  trop  !  un  jour  de  la  S.  Martin,  bonjour 
bonne  œuvre,  efl  ce  que  la  roue  d'un  fiacre  ne  lui 
a  pas  pafl'é  fur  les  deux  jambes,  qu'il  ne  s'en  eft 
pas  relevé.  J'ai  cru  que  je  le  garderois  toujours 
comme  cela  ;  enfin  Dieu  me  l'a  ôté,  il  a  bien  fallu 
fe  faire  une"  raifon.  Il  ne  m'a  laiiTé  que  Janneton 
que  vous  voyez  là. 

M.  DUBOIS   Père. 
Eh  bien,  je  fuis  fur  qu'elle    fait  votre  confola- 
tion  ;  car  elle  a  l'air  bien  raifonnable. 

Made.  DEL'AIGUILLE. 

Ah,  comme  cela.     M.  Dubois  fe  k-vc. 
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SCENE       IV. 

Made.  DEL'AIGUILLE,  Mlle  JAN- 
NETON,  M.  DUBOIS  Père.  M. 
DISCRET,  y^  mettant  àfon  Bureau,  M. 
DUBOIS  Fils  paJJ'ant  ^  montrant  à  Mlle 
'panneton  que  cejifon  père  qui  eft  chez  elle^  <â 
qu'il  va  aller  trouver  M.  Difcret. 

M.    DUBOIS    Père. 

jTL  h  çà,  il  fe  fait  tard,  &  il  eft  temps  d'aller 
manger  la  foupe. 

M.    DEL'AIGUILLE. 

Si  vous  vouliez  accepter  la  fortune  du  pot  ?  c'efl 
de  bon  cœur, 

M.    DUBOIS. 

Une  autre  fois,  je  viendrai  vous  revoir.  Adieu, 
Madame  ;  adieu  Mademoifelle,  je  fuis  bien  votre 
ferviteur. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 
Adieu,  Moniieur,  ne  nous  oubliez  pas,  fur-tout 
quand  il  vous  faudra  quelque  chofe. 

M.   DUBOIS   Père. 
Non,  non,  Madame,  vous  y  pouvez  compter  ; 
je  vous  falue.     //  s^en  va. 

Mlle    J  A  N  N  E  T  O  N. 
Il  eflbien  poli  ce  Monfieur-là. 

Made.   D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  L  E. 
Oui,  oui,  allons -nous-en  dîner.     Voilà  M.  Dif- 
cret, ne  le  regardons  pas.     Elles  -vcn!  dîner. 
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SCENE       V. 


M.   DISCRET,  iaUlant  des  plumes, 

JM  A  D  A  M  E  de  l'Aiguille  ne  me  regarde  pasy 
non  plus  que  Mlle  Janneton  ;  eft  ce  qu'elles  feroi- 
ent  fâchées  contre  moi  ?  Qu'efl-ce  que  cela  veut 
dire  ?  C'efl  peut-être  parce  que  je  n'ai  pas  fait  le 
mémoire  qu'elle  m'a  demandé,  pour  tout  ce  qu'elle 
a  vendu  â  ce  Chaircuitier  de  la  Croix  Rouge.  Dame, 
fi  elle  eft  fâchée,  elle  fe  défàchera,  elle  n'aura  que 
deux  peines  ;  mais,  Mademoifelle  Janneton, 
qu'efl-ce  qu'elle  peut  avoir  contre  moi  ?  c'eil:  peut- 
être  à  caufe  de  fa  mère» 
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SCENE        VL 

M.  DISCRET,    M.    DUBOIS   Fils, 

ia  main  droite  en  échurpc» 

M.   DUBOIS   Fils. 

JMONSIEUR,  je  fuis  bien  votre  ferviteur,  au*» 
riez-vous  le  temps  de  m'écrirc  une  lettre  tout-à' 
l'heure. 

M.    DISCRET. 
Oui,  Moufieur,  vons  n'avez  qu'à  dire,  tout  ce 
qui  efl  prelTé  avec  moi   a  toujours  la  préférence. 
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Voulez-vous  bien  vous   donner  la  peine  de  vou5 
afîeoir  ? 

M.  DUBOIS  Fils,  s'nJPmr. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fçache  écrire  au  moins  ; 
mais  c'eft  qu'il  m'eft  venu  un  mal  d'aventure  au 
pouce,  qui  me  fait  un  mal  de  chien,  de  façon 
que  je  n'en  peux  rien  faire  ni  le  jour  ni  la  nuit,  j'ai 
la  main  gvolie  comme  votre  tête. 

M.     DISCRET. 

Ah  bien,  je  vous  donnerai  un  remède  qui  vous 
emportera  cela  comme  avec  un  rafoir  &  fans  dou- 
leur. 

M.     DUBOIS. 

Après  la  lettre.  Voici,  Monficur,  dequoi  il 
retourne.  Je  fuis  amoureux  d'une  Demoifelle  & 
je  voulois  l'époufer  ;  mais  elle  me  fiche  malheur 
depuis  quelques  jours,  ainfi  que  fa  mère,  cela  me 
déplaît  à  moi  ;  parce  que  je  fuis  un  gaillard,  qu'il 
ne  faut  pas  me  dire  en  deux  fois  une  même  chofe. 
Voilà  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  ce  matin,  à  quoi 
je  veux  faire  une  réponfc  un  peu  falée,  là,  vous 
m'entendez  bien. 

M.     DISCRET. 

Laiffez,  laiffez-moi  faire,  vous  ferez  content. 
Mais  voyons  la  lettre. 

M.  DUBOIS   Fils. 
La  voilà,  liiez  tout  haut. 

M.  DISCRET,   IJfmt. 
Monfieur  &  cher  Amant, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ces  lignes  pour 
■^^  vous  faire  à  fçavoir  (jue  j'ai  bien  du  chagrin  ; 
"  parce  que  je  crains  déjà  que  quand  je  ferai  votre 
"  femme  vous  ne  m'aimiez  pas  ;  voilà  pourquoi 
*'  ma  chère  mère   me  défend  de  vous  parler  da- 
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'^  vantage,  ce  qui  met  mon  cœur  en  combuftion, 
'^  &  que  je  ne  palTe  pas  une  nuit  fans  dormir  en 
"  rêvant  de  vous  ;  ce  n'eft  pourtant  pas  que  je 
''  vous  aime  autant  que  je  vous  aimois,  voilà  ce 
que  je  ne  voulois  pas  vous  dire,  quoique  je 
croye  que  vous  ne  m'aimez  plus  ;  mais  la  plume 
me  tombe  des  mains  pour  dire  que  cela  n'eft 
pas  vrai,  h  que  je  vous  aime  toujours  de  tout 
mon  cœur. 

**  Votre  très-humble  &  très- 

"  obéiffante  Servante, 

"  J  A  N  K  E  T  O  N." 

Janncton  ?   Il  ejî  étonné. 

M.   DUBOIS   Fils. 
Oui,  Janneton. 

M.     D  I  S  C  R  E  T. 

C'efi  plaifant  ;  mais  ce  n'efh  pas  fon  écriture, 
ainlî  ce  n'eft  pas  elle. 

M.    DUBOIS    Fils. 
Je  vous   dis  que    c'efl    fon  écriture.     Oh,  elle 
écrit  bien,  ce  n'ell  pas  par-là  que  le  pot  s'enfuit. 

M.     DISCRET. 

C'eft  que  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  je  veux  dire. 
Ah  ça  je  m'en  vais  vous  faire  une  réponfe,  quel 
ft}  le  voulez-vous  ? 

M.   DUBOI  S  Fils. 
Comri"'e  vous  voudrez,  je  veux    l'envoyer   pro- 
mener ainli  que  fa  mère  furtout  ;  parce  que   c'eil 
comme  cela  qu'il  faut  traiter  les  femmes   pour   en 
venir  à  bout. 

M.     DISCRET. 

C'cft  bien  dit.  Vous  connoiflez  bien  le  beau 
Sexe. 


D  R  A  M  A  T  I  Q^U  E.  19 

M.  DUBOIS   Fils. 
Je    veux    faire   fcmblant  comme  fi  je    n'avois 
pas  reçu  fa  lettre  Se  cjue  cela  vienne  premièrement 
de  moi,  ce  que  je  lui  dirai. 

M.    DISCRET. 
Je  vous  entends   bien.      Vous   allez  voir.     Il 
éirit. 

M.   DUBOIS   Fils. 
Parlez  de  la  mcre  fur-tout. 

M.     D  I  S  C  R  E  T. 
Ne  vous  embarraflez  pas.    Il  écrit. 

M.   DUBOIS   Fils. 
Nous  verrons. 

M.     DISCRET. 
Tenez,  voilà  le  commencement. 

M.   DUBOIS  Fils. 
Voyons. 

M.    DISCRET   ///. 
Mademoifelle, 

Je  mets  la  main  à  la  plumc^  mais  avec  regret, 
mon  cœur  faigne  de  tous  les  côtés,  hors  du  vôtre, 
quand  il  penfe  à  Madame  votre  mère  qui  efl  comme 
un  dragon  toujours  envers  moi. 

M.  DUBOIS  Fils. 
C'efl:  bien  ;  mais — 

M.     DISCRET. 

Ecoutez,  écoutez,  vous  ferez  content.  Il  me 
vient  une  bonne  idée  dans  la  tête,  écrivant. 

**  Et  qui  ne  peut  vous  donner  que  de  mauvais 
**  confeils  quant  à  l'égard  de  mon  amour. 

M.   DUBOIS   Fils. 
C'efl  cela,  mais  il  faudroit  que  la  merc  pût   fe 
fâcher,  &:  lui  dire  que  je  ne  veux  plus  de  mariage. 

B2 
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M.     D  I  S  C  R  E  T. 

Oh,  je  fais  bien,  vous  allez  voir.  //  écrit.  Te-' 
nez,  voyez  fî  ce  n'eft  pas  là  ce  que  vous  vouliez- 
dire  ?  Il  lit. 

"  Et  comme  le  piédeflal  de  fa  vertu  a  fouvent 
*^  fait  des  faux  pas. — 

M.   DUBOIS   Fils. 
.     Très-bien  ;  c'eft  fort  bon  ! 

M.   DISCRET,  lit, 
'*  Je  crains  qu'il  n'en  arrive  de  même  de  vous» 

M.  D  U  B  O  I  S   Fils. 
On  ne  peut  pas  mieux  ! 

M.   DISCRET,   éaivant. 
"  Si  vous   vouliez  éprouver  mon  amour,  fans 
*'  mariage,  je  ne  demanderois  pas  mieux  dans  ce 
^^  cas-là  que  d'être  de  tout  mon  cœur,  Mademoi- 
"  feile. 

Votre  très-humble  &  très- 

refpeâiueux  Serviteur. 

M.  DUBOIS   Fils. 
C'efl  comme  fi  je  l'avois  écrite  moi-même,  voilà 
tout  ce  que  je  voulois  dire  ;  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. 

M.    DISCRET. 

Je  fuis  bien-aife  que  vous  foyez  content  ;  dame 
nous  autres,  il  nous  paffe  tant  de  ces  affaires-là  par 
les  mains,  que  j'y  fuis  un  peu  Grec. 

M.  DUBOIS   Fils. 
Je  le  vois  bien. 

M.     DISCRET. 

Avant  de  la  cacheter,  ne  faut-il  pas  figner  ? 

M.  DUBOIS  Fils. 
Oui,  vraiment. 
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M.     D  I  S  C  R  E  T„ 

Pites-moi  votre  nom. 

M.    DUBOIS    Fils. 
Je  m'appelle  Difcrct. 

M.     DISCRET. 
Difcret  ?  mais  c'eft  auffi  mon  nom. 

M.   DUBOIS  Fils. 
Tout  de  bon  ? 

M.     DISCRET. 
Sûrement.     C'eft  plaifant  cela  !  Eft-ce  que  vous 
feriez  le  fils  de  M.  Difcret,   Fafteur    de   li    petits 
Pofte,  qui  a  été  tué   à   l'armée  il  y  a  bien    long- 
temps ? 

M.   DUBOIS    Fils. 
C'efl  moi-même  ;  c'efl  que  j'avois  déferté,    &: 
voilà  pourquoi  on  m'avoit  fait  pafîër  pour  mort. 

M.     DISCRET. 

Cela  fait  une  différence  ;  mais  en  ce  cas-là  nous 
fommes  coufms. 

M.    DUBOIS   Fils. 
Ah,  j'en  fuis  charmé.     Parbleu   il  faudra  boire 
chopine  enfemblc. 

M.     DISCRET. 
Je  ne  demande  pas  mieux  ;  je  m'en  vais  cache- 
ter cette  lettre,  &   puis  je  vous  mènerai  à  un  en- 
droit où  il  y  a   de  bon   vin.     Je  m'en  vais  mettre 
l'adrelTe  à  Mademoifcllc  Mademoifelle  Janneton  ? 

M.   DUBOIS  Fils. 
Sans  doute. 

M.    DISCRET,  écrivant  &  cachetant. 
Voilà  votre   affaire  finie,  coufin.     //  lui  donne  la 
lettre.  Si  vous  voulez  venir  à  préfent. — 

M.  DUBOIS  Fils,  mettant  la  main  à  la  poche. 
Mais  il  faut  que  je  vous  paye. 
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M.    DISCRET. 
Bon,  entre  parens.     Et  puis   vous  allez    payer 
chopine.     Allons,  je  vous  expliquerai  ce  qui  m*a 
fi  fort  étonné. 

M.   DUBOIS,   Fils. 
Allons,  venez. 

M.  Discret,  rangeant  fes papiers. 
C'efl   qu'il  faut   arranger  fes  affaires.     Je  vous 

fuis.     Ils  s'en  vont. 


SCENE       VIL 

Mad.DEL'AIGUILLE,MlleJANNETON. 

Mlle  JANNETON,  appellant  fa  mers, 
J\1a  chère  mère,  ma  chère  mère  ? 

Mad.    DE  L'AIGUILLE. 

Eh  bien,  qu'eft-ce  que  tu  veux  ? 

Mlle  JANNETON, 
Il  n'y  efl  plus. 

Made.   DE  L'AIGUILLE. 
Apparemment  qu'il  eft  allé  à  fes  affaires, 

Mlle   JANNETON. 
C'efl  que  fi  ce  qu'on  m'a  dit  eft  vrai. — 

Made.   DE  L'AIGUILLE. 

Ah,  fi  tu  vas  me  tourmenter  comme  cela  ! — Ne 
venx-tu  pas  que  je  le  garde  dans  ma  poche  ?  Je 
crains  que  tu  ne  fois  jaloufe. 

Mile   J  A  N  N  E  T  O  N.  _ 

Jaloufe,  non;  mais  quand  on  airne  bien. — • 
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Made.    DEL'AIGUILLE. 
Tiens,  ma  fille,  ce  (croit  tant-pis  pour  toi,    les 
hommes  ne  fe  mènent  pas  comme  cela. 

Mlle   JANNETON. 
On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  aime. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

Jamais  ?  va,  va,  j'ai  aimé  plus  que  toi  &  plus 
que  tu  n'aimeras  de  ta  vie  ;  en  tout  bien  &  tout 
honneur  dà.  D'abord  il  ne  faut  pas  fe  plaindre 
lans  raifon.    Tiens  ;  ccoute-moi.    Un  jour  que. — 

SCENE        VIII. 

Mad.  DEL'AIGUILLE,  Mlle  JANNETON, 
NICOLAS,  une  lettre  à  la  main^  les  regar- 
dant. 

vJU'EST-CE  que  celui-là  cherche  ? 
NICOLAS. 
Madame,    ne  pourriez-vous  pas   m'enieigncr  où 
demeure  Mlle  Janneton  ? 

Mlle   JANNETON. 
C'eft  moi  ;  qu'eil-ce  que  c'eft?  Elle  prend  h  let- 
tre y  Ut  l'ûdreljc.    Ah,  ma  chère  mère,  c'eft  l'écri- 
ture de  M.  Dilcret. 

NICOLAS. 

Oui,  c'efl  de  fa  part. 

Made.    DEL'AIGUILLE. 

De  fa  part  ?  prenant  la  lettre.    Voyons  un  peu  ce 
qu'il  chante. 
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Mile   J  ANNE  TON. 
Je  meurs  de  peur  qu'on  ne  m'ait  dit  vrai, 

Mde.  D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Allons,  tais-toi  donc.    Elle  lit  la  lettre. 
Hum — hum — hum — hum — mon    cœur  faignc 
de  tous  les  côtes. — 

Mlle   JANNETON. 
Il  lui  Cil  arrivé  quelque  malheur  ! 

Mad.  D  E  L'A  I G  U  I  L  L  E,  Ufant. 

Hum — quand  je  penfe  à  Madame  votre  mère, 

hum — hum — hum — hum. — Et  comme  le  piédeflal 

de  fa  vertu  a   fouvent  fait  des  faux  pas.— Qu'eft- 

ce  que  veut  dire  cet  Animal  la  ?  De  qui  parle-t-il  ? 

Mlle   JANNETON. 
De  vous,  ma  chère  mère. 

Made.  DE  L'AIGUILLE. 

Voyons  le  refle.     Elle  Ut.     Je   crains  qu'il  n'en 
arrive  de  même  de  vous. 

Mlle    JANNETON. 
Comment  de  moi  ? 

Mad.    D  E  L'A  I G  U  I  L  L  E,   lifant. 
Si  vous  vouliez  pourtant  éprouver  mon  amour 
fans  mariage,  je  ne  demanderois  pas  mieux,  dans 
ce  cas-là,  que  d'être  de  tout  mon  cœur, 
Mademoifelle, 

Votre  très-humble  &  très- 

refpeâiueux  fcrviteur, 

Discret. 

Voilà  un  grand  coquin,  un  grand  gueux  ! 

Mlle   JANNETON. 
Mais,  ma  chère  mère,  peut-être  que. — 

Made.  DEL'AIGUILLE,  en  colère.  ^ 
Non,  tu  n'as  que  faire  de  me  parler  de  lui  da-^ 
vantage. 
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NICOLAS. 

Madame,  m'allez-vous  donner  laréponfe  ? 

Made.  DEL'AIGUILLE,  en  colère. 
Oui,  oui,  donne-moi   mon  aulne,  que  j'étrille 

ce  drôle-là. 

NICOLAS. 

Mais  il  m'a  dit  que  vous  me  payeriez. 

Made.  DEL'AIGUILLE,  en  colère. 
Eh  bien,  tu  n'as  qu'a  venir. 

NICOLAS. 

Je  m'en  vais  lui  dire  que  c'eft  comme  cela  que 
vous  recevez  fa  lettre. 

Made.   D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Ah,  tu   n'as  qu'à  lui  dire  qu'il  n'approche  pas 
d'ici  de  dix  lieues. 

NICOLAS. 

Je  n'y  manquerai  pas. 


SCENE       IX. 


Mad.DEL'AIGUILLE,MlleJANNETON. 


Mad.  DEL'AÎGUILLE,  en  colère. 

JVlA  vertu  a  fait  des  faux  pas,  ce  ne  fera  pas  avec 
lui,  toujours  •  s'il  revient  ici,  je  lui  arracherai  les 
yeux. 

Mlle    JANNETON. 
Mais  c'eft  peut  être  un  faux  rapport  qu'on   lui 
aura  fait» 
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Made.  DEL'AIGUILLE,  en  colère. 
Quand  cela  feroit  vrai,  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
le  dile,  enfin  je  te  défends   de  penfer  à  lui  davan- 
tage. 

_  Mlle    JANNETON,  pleurant. 
Mais,  ma  chère  mère,  fi  je  ne  peux  pas  m'em- 
pêcher  de  l'aimer  ? 

Made.  DEL'AIGUILLE,  en  cokre. 
Quoi,  tu  aurois  ce  cœur-là,  d'aimer  un    vilain 
coquin  comme   cela   qui  t'infulte,    qui  infulte  ta 
mère  ;  je  te  torderois  plutôt  le  col  que  de   ibuffrir 
que  tu  l'aimes  encore  après  cela. 

Mlle    JANNETON,  pleurant. 
Mais,  ma   chère  mere_,  comment  voulez-vous 
que  je  fafle  ? 

Made.  D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E,  en  cokre. 
Aimes-en  un  autre,  n'importe  lequel,  cela  m'efl 
égal,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  lui. 

Mlle  JANNETON,  pleurant. 
Mais  fi  je  ne  le  peux  pas. 

Made.  DEL'AIGUILLE,  en  colère. 
Jeté  dis  que  je  le  veux,  je  fuis  ta  mère  en   un 
mot  com.me  en  cent. 

Mlle    JANNETON,  pleurant. 
Mais  c'eft  que  moi,  je  ne  fçai  fi  vous  voudrez. 

Made.  D  E  L'A  IG  U  I  L  L  E. 

Quoi  }  ne  pleure  plus,  tais  toi  &  parle. 

Mlle  JANNETON/  mouche. 
Vous  fçavez  bien,  ma  chère  mère,  ce    Bal  où 
j'ai    été   dans  la  rue  de   la   Mortclicrie,    avec   ma 
coufine. 

Made.    DEL'AIGUILLE. 
Oui,  que  tu  m'as  fait  relever,  après  t'avoir  at- 
tendue toute  la  nuit  pour  t'ouvrir  la  porte,  ah,  ne 
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me  parle  de  cela.     Eh  bien,  qu'eft-ce  que  tu  veux 
dire  ? 

Mlle    JANNETON. 
C'efl  qu'il  y  avoit  un  ami  de  ma  coufine,  avec 
qui  j'ai  beaucoup  danfé,  je  ne  vois  après  Monfieur 
Difcret  que  lui. — 

Made.  DE  L'AIGUILLE. 

Quoi,  tu  m'en  parles  encore  ? 

Mlle  JANNETON. 
Ce  n'eft  que  pour  vous  dire  qu'après  lui,  il  n'y 
a  que  ce  Monfieur-là  que  je  puiliè  aimer  ;  ma  cou- 
fine  m'a  dit  que  c'étoitun  bon  parti,  &  que  û  elle 
n'étoit  pas  accordée  avec  un  autre,  qu'elle  auroit 
bien  voulu  de  lui. 

Made.   DEL'AIGUI  LLE. 

Et  de  quel  métier  efl-il  ?   Il  faut  fçavoir  fa  va» 
cation. 

Mlle   JANNETON. 
Il  n'a  point  de  métier,  il  porte  l'épée. 

Made.   D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 
Il  porte  l'épée  :  qu'efl-ce  qu'il  eft  donc  ? 

^     Mlle    J  ANN  ET  ON. 
Il  eft  Commis  aux  Barrières. 

Made.  D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Et  il  fe  nomme  ? 

Mlle   JANNETON. 
M.  Dubois. 

Made.  DE  L'AIGU  IL  LE. 
Comment,  M.  Dubois  ?   Eh,  mais  s'il  étoit  le 
fils  de  M.  De  Laflcur,  qui  s'appelle   auffi  M.  Du- 
bois, cela  feroit  trop  heureux. 

Mlle   JANNETON. 
Qui,  ce  Monfieur  qui  nous  a  acheté  des  chauf- 
foas  ce  matin  ? 
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Made.   DEL'AIGUILLE. 
Oui,  pourquoi  pas  ?    il  s'étoit   marié   trois  ans 
avant  moi,  &  il  doit  avoir  un  fils  afîez  grand  à 
préfent. 

Mlle   JANNETON. 
Dame,  écoutez  donc,  cela  pourroitbien  être  ;  car 
il  m'a  dit  que  fon  père  avoitbien  delà  proted:ion, 
qu'il  étoit  débitant  de  tabac,  &  que  pour  lui  il  au- 
roit  bientôt  un  m.eilleur  emploi. 

Made.    D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

Mais  il  faudroit  fçavoir  fi  tout  cela  efl  bien  vrai, 
h  s'il  n'eft  pas  amoureux  d'une  autre  ;  car  ces  chi- 
ens d'hommes,  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier,  après 
ce  qui  nous  arrive. 

Mlle   JANNETON. 

Oh,  je  fuis  bien  fure  qu'il  eil  amoureux  de  moi  ; 
car  il  me  l'a  dit  ;  mais  je  ne  lui  ai  rien  répondu, 
parce  que  je  comptois  époufer  M.  Difcret,  cet  in- 
grat-là. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

Quoi,  tu  Y  penfes  encore  ? 

Mlle  JANNETON. 
Ah,  ma  chère  mère,  c'eft  pour  la  dernière  fois. 
Et  tenez,  le  voilà  M.  Dubois. 

Made.   D  E  L'A  I G  U  I  L  L  E. 

Où  cela?  celui  qui  vient  de  ce  côté-ci  ? 

Mlle    JANNETON. 
Oui,  juftemacnt,  le  voilà  qui  me  faluc.     Il  vient 
à  nous. 

Made.  DEL'AIGUILLE. 
Eh  bien,  laifle-le  approcher. 
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SCENE       X. 

Made.   DEL'AIGUILLE,  Mlle  JAN- 
NETON,    M,  DUBOIS  Fils. 

M.   DUBOIS   Fils. 

Mademoiselle,  ofcrols-je  prendre  h  liber- 
té de  m'informer  de  l'état  de  votre  lanté,  avec  la 
permiffion  de  Madame  votre  mère  ? 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

Oui,  oui,  Monfieur,    très-volontiers.     Afleyez- 
vous  donc,  s'il  vous  plaît. 

M.   DUBOIS  Fils. 
Te  viens  de  la  Barrière    S.  Antoine,  &  je  m'en 
vais  à  la  Douane,  &  j'ai  dit  comme  cela  chemin 
faifant,  il  faut  que  j'aille  fçavoir  des   nouvelles  de 
Mlle  Janneton. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 
!Monfieur,  vous  faites   bien  de  l'honneur  à  ma 
fille,  &  tenez,  elle  me  parloit  de  vous. 
M.  DUBOIS   Fils. 
Ah,  Madame,  je  fuis  donc  plus  heureux  que  je 
ne  croyois  ;  car  je  ne  penfois  pas  qu'elle  pût  jamais 
fe  fouvenir  de  moi. 

Made.    DEL'AIGUILLE. 
Pourquoi  cela,  Monfieur  ?  Quand  on  a  des  ma- 
nières honnêtes,  c'cft  toujours  bien  fait  ;  les  hon- 
nêtes gens  font  fi  rares,  fur-tout  dans  ce  temps-ci. 
M.   DUBOIS   Fils. 
Cela  efl  bien  vrai.  //  qff're  du  tabac  à  Mad,  Déliai' 
9i(ille.     Madame  en  ufe-t-clle  ? 
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Made.  DEL'AIGUILLE. 

Oui-dà  volontiers.     Il  eil  bien   bon  ce  tabac-là, 
où  le  prenez-vous  ? 

M.  DUBOIS  Fils. 

Chez  mon  père,  qui  n'en  vend  que  du  bon  ;  parce 
qu'il  y  a  des  railons  pour  cela. 

Made.   DEL'AIGUILLE, 
Monfieur  votre  père  ?  leroit-ce   M.  de  Lafleur, 
qui  demeuroit  autrefois  chez  M.  Largentier  ? 
M.    DUBOIS   Fils. 
Oui,    Madame,     Se    c'eft   M.   Largentier,    qui 
nous  aime  beaucoup,  qui  m'a  fait  avoir  la  place 
que  j'ai. 

Made.    DEL'AIGUILLE. 
Mais  vraiment    c'eft   cela  toutjuile,  Monfieur 
votre  père  eft  de  nos  plus  anciens  amis.     Et  tenez, 
comme  il  le  difoit  tantôt,  il  n'y  a  que  cela  ;  car  à 
préfent  on  ne  fçait  fur  qui  compter. 

M.  DUBOIS   Fils. 
C'eft  que    l'on    ne  connoît  pas   tout  le  monde, 
mais  je  fçai  un  quekju'un   qui  feroit  bienheureux, 
fî   vous   &  Mademoifelle  Janneton — &,  elle  fçait 
bien  ce  que  je  veux  dire. 

Made.   DEL'AIGUILLE. 

Ecoutez  donc,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fcrvc, 
comme  dit  l'autre,  &  puifque  nous  avons  renou- 
velle connoiiTance  avec  Monfieur  votre  père. — Je 
fuis  bien  fâchée  qu'il  n'ait  pas  voulu  manger  la 
foupe  avec  nous  ;  cela  feroit  peut-être  fini  à  pré- 
fent. 

M.   DUBOIS   Fils. 

Comment,  quoi.  Madame,  qu'cft-ce  que  vous 
voulez  donc  dire  ?  Scrois-jc  allez  heureux  pour 
avoir  le  bonheur  que  de  !  mais,  Mademoifelle,  dites 
donc  : — 
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Mlle  J  A  N  N  E  T  O  N. 
C'eft  à  ma  chère  mère  à  parler. 

Made.  DE  L'AIGUILLE.^ 

Eh  bien,  parlez,  vous,  je  parlerai  après. 

Mlle   JANNETON. 
C*eft  que  je  difois  comme  cela  à  ma  chère  mère 
que  vous  aviez  envie  de  vous  marier. 
M.   DUBOIS   Fils. 
Il  eftblen  vrai  que  je  n'y  avois  jamais  penfé  avant 
de  vous  avoir  vue  ;  mais  du  depuis  ce  temps-là,  je 
ne  penfe  pas  à  autre  chofe. 

Made.  D  E  L'A  I  G  U  IL  L  E. 
Tenez  ;  écoutez-moi,  mes  enfants  ;  je  ne  fuis 
qu'une  femme,  &  je  ne  vais  point  par  quatre  che- 
mins ;  ce  qu'on  tient  il  ne  faut  pas  le  lâcher  ;  al- 
lez chercher  Monfieur  votre  père  ;  s'il  eft  vrai  que 
vous  êtes  fon  fils,  cela  fera  bientôt  fini  ;  voilà 
comme  je  fuis  moi,  voyez-vous. 

M.  DUBOIS  Fils. 
Ah,  Madame  !  ah  Mademoifelle  Janneton  !  Mais 
feroit-il  bien  vrai  ?  Ilfe  levé.  Dans  ces  occafions- 
là,  il  ne  faut  pas  épargner,  je  m'en  vais  prendre 
un  fiacre,  êc  je  reviens  tout  de  fuite.  Il  va  pour  s'en 
aller.  Mais,  Madame,  un  bonheur  ne  vient  point 
fans  l'autre,  voilà  mon  père  qui  palfe  par  là-bas  & 
qui  vient  de  ce  tôté-ci. 

Mlle    JANNETON. 
Tout  de  bon  ? 

M.   DUBOIS   Fils. 
Oui,  voyez. 

Made.   DEL'AIGUI  L  L  E. 
Il  va  être  bien  étonné  de  voir  que  nous  connoif- 
fons.     Allons,  allons,  c'eft  bon. 
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SCENE       XL 


Mde. DEU  AIGUILLE,  Mile  JANNETON, 
M.  DUBOIS  Père,  M.  DUBOIS  Fils. 


M.   DUBOIS   Fils. 


M( 


.ON  père,  mon  père  ?  par  ici. 

M.   DUBOIS    Père. 
Ah,    ah,   qu'efl-ce    que  tu   fais-là  ?  Efh-ce  que 
vous  connoifTez  ce  garçon-là, Madame  de  l'Aiguille? 

Made.    D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  L  E. 

Oui  vraiment,  nous  le  connoiflbns  &  nous  le 
connoîtrons  bientôt  mieux  û  vous  voulez. 
M.  DUBOIS  Perc. 
Ah,  Dame,  écoutez  donc,  ce  n'eft  pas  parce 
que  c'eft  mon  fils  ;  mais  c'eil  un  grivois  qui  ne 
mange  pas  fon  pain  dans  fa  poche  tel  que  vous  le 
voyez,  ■  &  fi  vous  étiez  d'humeur  enlin — devinez 
ce  que  je  veux  dire. 

Made.    DE  L'AIGUILLE. 
Ah,  voyez  le  gros   fin  !   bien  attaqué,  bien  ré- 
pondu ;  pour  moi  je  crois  que  Monfieur  vaut  bien 
Madame,  &  tenez  fans  barguigner  davantage  ;  je 
dis  qu'il  faut  les  marier  enfemblc. 

M.   DUBOIS    Père. 
Eh  mais,  écoutez  donc,  fi  vous  y  confentez,  je 
ne  demande  pas  mieux. 

M.    D  E  L'A  1  G  U  I L  L  E. 
Tout  de  bon  ? 


D  R  A  M  A  T  I  QJJ  E.  33 

M.    D  U  B  O  I  S. 

AiTuréiiicnt,  quand  on  fe  connoit  de  longue 
main,  c'eft  tout  ce  qu'il  faut.  ILi  un  bon  emploi, ~ 
il  en  aura  un  meilleur  encore.  Quand  je  ferai 
mort,  je  donnerai  d  ma  belle-fille,  mon  débit  de 
tabac  ;  je  crois  qu'avec  cela  mon  fils  ell  un  bon 
parti. 

Made.  DEL'AIGUILLE. 
Moi,  je  n'ai    que   Janneton  d'ciifans,    ainfi'tout 
ce  quej'ai  kra  pour  elle. 

M.   DUBOIS  Pcre. 
C'efl  bien  dit,  je  vous  donne  ma  parole. 

Mad.   DE  L'AIGUILLE. 

Et  moi  la  mienne.  Allons,  embrafTez-vous, 
mes  enfants,  voilà  (]ui  eft  fini.  AI.  Dubois  fils  em- 
hraffe  tout  le  nionde.  Allons,  entrons  chez  nous,  nous 
boirons  un  coup  en  caufant  de  tout  cela. 

Mlle    JA  NN  ETON. 
Ah,  ma  mère,  voilà  Monficur  Difcret. 

Made.   D  E  L'A  I  G  U  I  L  L  E. 

LaifTez-moi  fï.ire.     Je  m'en  vais  lui  laver  la  tête-. 

Mlle   JANNETON. 
Bon,  bon,  ne  lui  dites  rien  plutôt. 

Made.  DEL'AIGUILLE. 
Non,  je  veux  en  avoir  le  cœur  net. 

Mlle   J  AN  N  ETON. 
Ah,  Monfieur  Dubois  ! 

M.     DUBOIS    Fils. 
Ne  craignez  rien,  je  lui  parlerai  moi,  s'il   dit 
quelque  chofe. 
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SCENE       XII. 

Made.  DEL'AÎGUILLE,  Mlle  JAN> 
NETON,  M.  DUBOIS  Père,  M. 
DUBOIS  Fils,  M.  DISCRET. 

Mad.  DEL'AIGUILLE. 

Jl  ARLEZ  un  peu,  Monfieur  l'Ecrivain,  je 
vous  confeille  de  ne  plus  venir  vous  étaler  auprès 
de  chez  nous,  car  je  vous  frotterois  les  oreilles. 

M.    DISCRET. 
Mais,  mais  qu'eil-ce  que  vous  avez  donc.  Ma- 
dame del'Aiguille  ? 

Mlle   JANNETON. 
Fi^  c'eft  bien  vilain  à  vous,  M.  Difcret, 

M.     DISCRET 
Mais  je  ne  fçai  pas  ce  que  vous  voule?:  dire. 

Madc.  DEL'AIGUI  LLE. 

Comment,  coquin,  après  la  lettre  que  tu  as  écrite 
^  ma  fiUco 

M.     D  I  S  C  R  E  T. 

Comment  ;  mais  je  croyois  que  vous  fçaviez  que 
•je  lui  écrivois,  &  quand  on  doit  fe  marier  enlcinr 
Me. 

Madc,   DEL'AIGUILLE. 

Oui,  &  le  picdertal  de  ma  vertu  qui  a  fait  un 
faux  ras.     Attends,  attends-moi. 
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M.  DISCRET  regarde  M' Dubois  fils. 

Quoi  ? 

Made.  D  E  L'A  I  G  U I  L  L  E. 
Si  je  prends  moii  aulne,   je  te  la  calîcrai  fur  le 
corps,  vilain  coquin. 

M.    DISCRET. 
Comment  ?  mais  couiin. 

M.     DUBOIS    Fils. 
Coufin  ?  je  ne  vous  connois  pas,  Monfieuf,  paf-» 
fez  votre  chemin,  ou— 

Made.  DE  L'AIGUILLE. 
Tu  ne    veux  pas   de  ma  fille  en  mariage,  tu  ne 
l'auras  pas  non  plus  ;  car  Monfieur  Tépoufe. 
M.    D  I  S  C  R  E  T. 
Mais  c'eft  traître  cela  ! 

Made.  DE  L'AIGUILLE, 
Et  tu  n'as  que  faire  de  revenir  jamais  grifonnef 
devant  chez  m.oi. 

M.     DISCRET. 
Mais  écoutez-moi  donc.  Madame  de  l'Aiguille^ 
Mademoifellc  Janneton. — ■ 

Mlle    JANNETON. 
Allons,  allons,  laifTez-le  là,  ma  chère  mère» 

Made.  D  E  L'A  ï  G  U  I  L  L  E, 
Non,  je  veux  qu'il  s'en  aille. 

M.     DISCRET, 
Je  ne  demande  à  dire  qu'un  mot. 

Made.   DE  L'A  IGUÏLLE, 

Tu  en  as  écrit  plus  qu'il  n'en  falloit. 
M.     D  I  S  C  R  E  T, 

Mais  ce  n'efl  pas  moi  qui 

Made.  DE  L'AIGUILLE. 

Ce  n'ell  pas  ton  écriture,  chien  de  menteur  ^ 

C    2 


36  PROVERBE 

M.     DISCRET. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais 

Made.   DEUAIGUILLE. 
Allons  va-t-en  tout-à-l'heure. 

M.     DISCRET. 

Je  veux  auparavant. — 

M.     DUBOIS    Fils. 
MonfieurDilcret,  fî  vous  raifonnez. — 

M.     DISCRET. 

Mais  vous  fçavez  bien  que  c'eil  vous^  Se  je  ne 
fçaià  quoi  il  tient. — 

M.     DUBOIS    Fils. 
A  quoi  il  tient  ?  //  met  la  main  fur  fin  épée. 

Mlle    J  ANN  ET  ON. 
Allons,  Monfieur  Difcret,  allez-vous-en. 

M.    DISCRET. 

Allez,  Mademoifelle,  vous  êtes  une  ingrate. 

M.     DUBOIS    Fils. 
Monfieur,  je  vous  prie  de  ménager  un  peu  le 
fexe,  ou  bien. — 

M.    DISCRET. 
Monfieur,  je   ne  dis  rien — mais  c*eft  affreux  à 
vous.— 

M.    DUBOIS    Fils. 
Je  crois  que  vous  m'attaquez.     Vous  en  irez- 
vous  ? 

M      DISCRET. 
C'efl  que  je  prends  toutes  mes  affaires.    Il  ramajfe 
ions  fis  papiers.    Non,  je  ne  reviendrai  plus  ici.    Je 
les  donne  toutes  au  diable  ainfi  que  vous. 
M.   DUBOIS    Fils. 
Comment,  vous  raifonnez  ? 
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M.     DISCRET. 

Non,  Monfieur,  je   m'en  vais  ;    mais  quelque 
jour. — //  s'en  va. 

M.  DUBOIS   Fils. 
Nous  en  voilà  débarralfés. 

Mlle   J  A  N  N  E  T  O  N. 
Ah,  Monfieur  Dubois,  que  je  fuis   heureufe  de 
vous  avoir  connu  ! 

M.    DUBOIS    Père. 
Venez  donc,  vous  autres. 

Mad,   DEL'A  IGUILLE. 
Eft-il  parti  ?  ' 

M.    DUBOIS   Fils. 
Oh,  je  vous  réponds  qu'il  n'aura  pas  envie  de  re- 
venir. 

Mad.  DE  L'AIGUILLE. 
Allons,  mes  enfants,  mon  gendre,  venez,  venez. 
Ils  entrent  tous  chez.  Mad.  de  r Aiguille» 
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